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Histoire de Joachim Murat
L'Église formait, sous Tancilen régime , une sorte de noblesse secondaire , accessible à tout le monde , dans laquelle les familles roturières qiii avaient de l'ambition plaçaient leurs enfans avec orgueil. La mitre s'offrait de loin au plus pauvre étudiant d'un séminaire , commÀ plus tard , les épaulettes de général se montraient à l'imagination de tous nos jeunes soldats. Les parens de Murât paraissaient être aussi jaloux d'avoir un prêtre dans leur famille, que Joachim l'était peu de porter le manteau court.
Il avait vingt ans lorsqu*il prit le petit collet. Admis dans plusieurs maisons de Toulouse , il s'y faisait distinguer par une figure agréable et des manières aiséCwS : il avait même pris un ton protecteur, quelquefois arrogant. Comme tout devait être bizarre et romanesque dans sa vie , Yàbhé Mural devint amoureux d'une jeune et jolie personne de Toulouse: il se battit pour elle, l'enleva, et alla se cacher avec l'objet de sa passion^
Ce premier écart de sa jeunesse changea la destinée de l'abbé Murât; il quitta le petit collet et adopta un genre de vie opposé à celui (jue ses parens lui avaient prescrit : il courut après les plaisirs , et lorsqu'il eut dissipé ou
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de fils de citoyens actifs. Joàchim Murât se mît sur les rangs ; mais il fut si mal noté au conseil de son département, qu'on le raya de la liste des candidats,comme un jeune homme de mœurs déréglées et d'un caractère peu propre à se plier à la subordination militaire. Toutefois Murât avait su captiver la bienveillance de ce mêm^ J. B. Cavaignac , qui exerçait alors les fonction^ .municipales à Gordon , que Ton vit plus tard député à la convention nationale, aux armées, et au conseil des cinq cents , et qui , après avoir rempli les fonctions de commissaire général jextraordinaire à Pondichéry , revint en Europe pour y être témoin de l'élévation au trône de Naplés de son protégé , dont il fut un des conseillers d'état. Cavaignac, instruit et tolérant, sut faii^ excuser les torts de la jeunesse de Murat , et obtint son admission dans la garde constitutionnelle.
Ravi dé pouvoir prendre l'essor^ Murât quitta enfin le toit paternel , et se rendit à Paris avec le jeune Bessières, qui depuis fut maréchal de l'empire et duc d'Istrie. Murât entrait alors dans sa vingt-troisième année; mais il n'était encore^u'un jeune étourdi, dans la télé duquel" germaient des idées de liberté et d'égalité plus absolues que celles professées , à la même époque , par lies députés à l'assemblée constituante :
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et comme il avait trop de franchise pour dissimuler sa pensée , il dut à ses opinions républicaines de mettre souvent Tépée à la main contre ceux de ses camarades qui ne pensaient pas comme lui. Peu de jours se passaient sans que Murât eût à soutenir quelque querelle sérieuse, qui se terminait ordinairement par un duel : en moins d'un mois il dut se battre six fois.
Mais si sa bravoure le faisait considérer d'à-
vance comme un excellent soldat sur le champ de bataille, elle ne pouvait que lui nuire dans un corp^ soumis à une discipline sé\ère et destiné à parader autour du palais du roi. Aussi Murât fit-il des démarches pour en sortir le plus tôt possible; et lorsque, quelque temps avant le licenciement de cette même garde constitutionnelle , il obtint la faveur de passer $ous- Ijputen^nt dans le i3® régiment de chasseurs à cheval, ceux de ses camarades qui ne professaient pas des opinions constitutionnelles, le virent partir avec plaisir, parce qu'ils le redoutaient.
A peine fut-il décoré de la modeste épaulette de sous -lieutenant, qu'il se montra révolutionnaire exalté : il fréquentait assidûment les clubs ^ y faisait parfois des motions pleines de fanfaronnades , et devint membre d'un de ces émûtes épuraiQires chargés d'examiner la con-
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(IiiîLc tic tous ceux qui occupaient les emplois publics; enfin , Murât poussa l'exaltation républicaine jusqu'au point de se faire l'apôtre de Marat : et tel fut alors son aveuglement , qu'à la mort de ce féroce tribun il écrivit d'AbbevilIc, où lise trouvait en garnison , àla société des jacobins, pour lui faire connaître l'intention où il était de changer son nom en celui du monstre dont un parti venait de faire l'apothéose.
Si l'historien de Murât ne peut garder le silence sur les erreurs de sa jeunesse, il doit dire aussi que , malgré sa facilité à se laisser euti-aîner dans des systèmes et des théories condamnables, le fougueux Murât fut loin d'être un homme sanguinaire : son caractère était doux, franc , généreux ; hors du champ de bataille , oîi son courage impétueux le portait au milieu du danger, il lui eût été impossible de répandre une goutte de sang, Tels étaient alors tant d'autres répubhcains si terribles à la tribune lorsqu'une soupçonneuse inquiétude troublait leur tête , si humains , si doux, si philanthropes dès qu'ils ne craignaient plus pour la patrie.
Durant le règne de la terreur, Murât obtint succes^vement les grades de lieutenant et de capitaine; mais aussitôt après le g. thermidor an 2, il fut dénoncé comme terroriste , et ne dut qu'à la protection de J. Vt. Cavalgnac, alors de-
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puté à la convention , d'être maintenu dans son grade. La dénonciation fut rayée des registres du comité de salut public, et Murât fut choisi pour aide-de-caifap par le général d'Hurre.
Il était chef d'escadron au 2 1® de chasseurs , et se trouvait à Paris avec son régiment au moment où les sections prirent les armes contre la convention, Bonaparte venait d'être désigné pour défendre la république chancelante ; il chargea Murât de se rendre avec deux cents cavaliers à la plaine des Sablons , où se trouvait un parc de quarante pièces de canoii qu'il devait ramener à Paria dans la nuit du 12 au 1 3 vendémiaire : il exécuta promptcment un ordre duquel dépendait le succès de la journée ; mais au pioment où il allait rentrer à Paris , il se trouva en prç3^nce des sectionnaires qui se rendaient aux Sablons dans le même but. L'escadron de Murât en serait venu aux prises avec les volontaires des sections, si la bonne contenance des cavaliers et celle de leur chef n'en eussent imposé. Les sectionnaires n'osèrent attaquer les canons qui servirent à les foudroyer le lendemain.
On sait qu'après la journée du i3 vendémiaire , qui raffermit le pouvoir de la invention et consolida la république naissante , Bonaparte fut nommé général en chef de l'ar-
mée de rîntérîeur. Cet instinct presque infaillible qui ]ui annonçait toujours le parti qu'il pouvait tirer d'un homme , lui fit jeter les yeux «ur Murât pour en faire son aide-de-camp_; il devina tout ce qu'il devait attendre d'un jeune ambitieux dont l'ardent courage ne demandait que des pc'rils. C'était à lui que le général réservait les entreprises les plus brillantes , les coups les plus hardis. Mais il fallait se montrer sur les champs de bataille : la nomination du général Bonaparte au commandement de l'armée d'Italie , vint combler les vœux de son aide-de-camp.
Murât suivit Bonaparte à Nice , où se trouvait alors le quartier-général de cette brave armée qui manquait de tout excepté du courage nécessaire pour affronter les plus grands dangers: là se réunit cet état-major brillant de jeunesse , au milieu duquel Murât jse faisait rerpiarquer par sa taille et sa figure martiale , par son caractère chevaleresque , et par l'éclat de son costuma ; il était déjà ce qu'il ne cessa d'être par la suite , un véritable paladin , un chevalier français : il avait fait graver sur la lame de son sabre ces mots magiques faits pour inspirer les grandm actions : V honneur et les dames ; et ce qui chez un homme ordinaire ou dans un courage médiocre n'eût paru qu'une forfanterie de
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théâtre, semblait s'allier et se confondre, sans aucun mélange de ridicule, avec une bravoure héroïque, dont il devait, chaque jour, donner des preuves.
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Murât pendant la première campagne (it'itatie' (1796. }
Lorsque le général Bonaparte prît lé commandement de Tarmée d'Italie , il avait vingtsix ans , et Joachim Murât , son aide-de-camp^ en comptait à peine vingt-neuf i Rien ne paraît difficile à cet âge , et il fallait bien avoir la plus grande confiance en soi-même ^ pour se charger d'une entreprise qu'un Vieux capitaine eût jugée impossible à accomplir. En effet , <:ette armoe qui allait marcher à l'immortalité , était alors dans le dénuement le plus absolu. L'infanterie ^ composée en tout d'environ vingt-huit mille hommes, n'avait ni solde , ni habits, ni Muliers; la cavalerie ne comptait que trois mille chevaux dans le plus mauvais état. On était assez bien pourvu d'artillerie , mais on manquait des moyens de transport. Les subsistances étaient mal assurées, et la pénurie du trésor était telle, que le directoire n'avait pu réunir que deua; mille loids pour cette campagne. Cette position
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.plraîL tous les jours: il fallai'l avancer ou relier. I^a victoire seule pouvait, en lui ouvTant-l fes portes de l'Italie , offrir à l'armcc toutes les4 ressources dont elle avait besoin.
Mais l'Italie était défendue par les Alpes, pjir 1 des forteresses et par des armées trois fois pldsj nombreuses que celles de la republique. Du côtél des Français, il fallait suppléer au nombre par 1 la rapidité des marches ; à l'artillerie et au manque de cavalerie , par la nature des positions. Heureusement le moral des phalanges républicaines était excellent: c'étaient les soldats de la liberté , commandés par Bonaparte , ayant sous ses ordres Masscna , Augereau, Laharpe , Serrurier, Joubcrt, Stengel, Ménars, Gardannc, Leclerc, Dallemagne, Saint-Hilaïre , Rampon, Lannes, Murât, Bessières, Junot, Marmont, et tant d'autres guerriers dont les noms sont de- Tenus célèbres.
Le plan du général en chef était de tourner Alpes , de pénétrer en Italie par les sources le la Bormida, de surprendre les deux armées ennemies par des manœuvres inattendues, et d'étourdir les généraux sardes et autrichiens par des succès éclatans. En moins de dix Jours, le passage de l'ordre défensif à l'ordre offensif .s'opéra sans que l'ennemi s'en aperçût: Gênes fut
icnacée.
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Il était bien difficile de se faire. remarquer dans cette jeune armce remplie d'audace et de patriotisme , et cependant Murât y parvint dès les premiers combats par une valeur que Ton ne pouvait s'empêcher d'admirer. Déjà il s'était distingué à Montenotte , à Millesimo et à Dégo; mais une occasion plus brillante lui fut offerte à la bataille de Mondovi. Le général Stengel y commandait la cavalerie française ; il chargeait pour la première fois l'ennemi en plaine , lorsque la mort vint le frapper. Le colonel du 21* dé dragons Murât, à qui le général en chef venait de donner le grade de chef de brigade, remplaça aussitôt Stengel dans le commandement de la cavalerie , chargea vigoureusement les Piémontais, et les poursuivit jusqu'à Mondovi, dont les immenses magasins tombèrent au pouvoir ,des Français.
<i Je dois encore vous faire connaître le chef de' brigade Murât, aide-de-camp du général Bonaparte, écrivait au directoire, après la prise de Mondovi , ce même Salicettî alors commissaire près l'armée d'Italie , que nous retrouverons , douze ans plus tard , ministre de la police et de la guerre du roi de Naples Joachim Murat; '^cet officier, toujours en marche contre l'ennemi , a constamment employé, dans toutes les occasions qui ont eu lieu , un courage
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et Bné audace au dessus de tout éioge. »
En peu de temps Murât s*ëtait acquis la confiance de son gênerai , et Testime de tous ses brares compagnons d'armes ; et lorsque , quelques jours après la bataille de Mondoyi , Bonaparte eut forcé le roi de Sardaigne à se détacher de la coalition et à signer l'armistice de Chérasque , Murât fut envoyé en mission à Turin. Il fut eti^suite choisi pour porter au directoire les vingt et. un drapeaux pris sur Vennemi dans, cette courte et brillante campagne.
Personne n'était plus propre que lui pour cette solennité pompeuse et presque théâtrale , et ce ne fut pas un spectacle sans intérêt que celui où Ton vit un jeune et beau guerrier, éclatant d'or et de broderies , présenter aux chefs du gouvernement , au milieu des conseils et d'une population ivre de joie , les drapeaux conquis en vingt jours sur les armées coalisées contre la république française. Murât fut accueilli avec enthousiasme , et le directoire , qui ne Tavait pas même encore reconnu dans son grade de. colonel , le confirma dans celui de général de brigade.
Murât n'était pas seulement chargé de cette mission d'apparat : le général en chef lui en avait donné une autre plus propre à manifester la confiance qu'il avait en son aide^-de-camp. Tout le
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monde sait que Bonaparte avait épouse la veuve du général Bcauharnais quelques jours avant d'aller prendre le commandement de rarmée d'Italie ; il avait alors voue un culte à cette femme si aima^ble, et tous ses regrets étaient de ne pas l'avoir près de lui. Murât , porteur des lettres les plus pressantes et les plus tendres du général à son épouse , devait joindre ses prières à celles de Tépoux , afin d'engager madame Bonaparte à partir , pour l'Italie , où il devait l'accompagner. Murât reçut un accueil amical de Joséphine; mais comme elle était alors sérieusement indisposée , et qu'elle se croyait enceinte , elle ne voulut pas s'exposer aux dangers d'une longue route, et Murât retourna au quartier -général, qui se trouvait à cette époque à Milan, y rassurer Bonaparte sur les suites de la maladie de sa femme , et lui annoncer qu'il serait «bientôt père : ce qui fut loin de te réaliser.
En. entrant dans 1^ capitale de la ï^ombardie , les soldats de la république française reçurent des Milanais l'accueil le plus fraternel. Ce n'était partout que fêtes , illuminations et danses sur les places publiques. La haute société se distin- ^a par les bals charmais qu'elle donnait tous les joues aux généraux et officiers français, et le beau seice montrait un grand empressement à
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plaire à ces jeunes guerriers. Tous les yeixs des
belles Italiennes étaient fii^^s sur le général
en chef, qui , épris de sa feiniae » et craignant
d'ailleurs de se laisser vaincre par la mollesse et
les plaisirs ^ se montra un véritable Caton ; mais
il n'en fut pas de même des officiers de son
brillanlt état-majpr. B^rthier donna le preniier
l'exemple , il se laissa séduire par madan^e Yis-
conti, qu'il n'a cessé d'aimer jusqu'à sa mort.
La belle, la sémillante madame Kuga, n'eut
p9S beaucoup de peine à se faire aimer par
J'aide-de-camp Murât « Murât est malade,
« écrivait quelques jours après Bonaparte à
« Joséphine; la déesse du bal , madame Ruga ,
« lui a donné une galanterie. Il est furieux , il
- « veut faire mettre son aventure dans les jouj^
« naux. Je l'ai envoyé à Brescia »
Pendant quis Murât maudissait à Brescia la belle déesse du bal , les troupes françaises marchaient à de nouveaux triomphes. Murât accourut reprendre sa place auprès du général en chef, et eut bientôt mille occasions de se faire citer dai)S ces rapports au^directoire, qui préludèrent aux bulletins de la grande armée.
Au passage du Mincio, quatre mille fantassins et trois mille caysdiers autrichiens et napplitains se trouvaient en position dans la plaine ; Murât , ^ la téfce d'une brigade de cava-
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lerie, chargea les trois mille cavaliers avec son intrépidité ordinaire, les rompit et les mit en fuite , en même temps que le colonel Gardannc avec ses grenadiers chargeait l'infanterie ennemie. Le Mincio fut passé. Dans cette journée Murât se montra aussi brave que généreux; il s'exposa lui-mâme pour sauver quelques cavaliers qui étaient sur le point de tomber entre les mains des Autrichiens, et fut assez heureux pour les dégager.
Quelques jours après il était de retour à Milan , d'où il fut envoyé à Gènes pour .demander l'expulsion des agens de l'Autriche, et particulièrement celle de l'ambassadeur Gerola , qui ne cessaient de fomenter des troubles dans les fiçfs impériaux , et qui avaient infesté les grandes routes par des bandes de JBarhets. Murât parla de manière à être promptement obéi ; il fit ensuite organiser des colonnes génoises pour purger les routes et protéger les convois français, Bonaparte fut très-satisfait du résultat de cette mission , et lui en confia bientôt après une autre de la plus grande importance.
Il s'agissait de faire une excursion à Livourne, pour y surprendre cent bâtimens anglais richementcbargés qui s'y trouvaient prêts à mettre à la voile. Murât, commandant l'avant^arde de cette expédition, traversa rapidement la Toscane,
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comme pour aller occuper Sienne , et tourna brusquement sur Lîvourne, où il arriva en huit heures de marche forcée; mais les Anglais avaient été prévenus et avaieat mis à la voile : néanmoins Tpccupation de Livourne et la destruction de la factorerie anglaise furent un coup sensible porté au commerce anglais. L'expédition terminée , Murât repassa TApennin et le Pô , pour rejoindre l'armée sur l' Adîge. Il avait fait observer la plus grande discipline à ses troupes en traversant la Toscane , et quoiqu'il eût pu s'approprier des richesses immenses à I-ivournet il y fit preuve d'un grand désintéressement personnel. A cette époque, toutes les ambitions militaires se montraient pures, ce qui donnait à tous \es généraux rivaux de gloire , un caractère de grapdeur individuelle , qui disparut avec la république.
Napoléon était alors de retour à Bologne , où il régularisait l'élan des h^bi tans de ces contrées, que la présence des troupes françaises avait électrisés.' Bologne surtout sç faisait re'marquer par son enthousiasme : les fêtes se succédaienlhpartout ; M"' Bonaparte ^ qui s'était enfin rendue aux vœux de son mari, embellissait ces fêtes par sa présence ; Murât , son chevalier , se mon-^ trait plus que jamais fidèle à sa devise , et les mçmens qu'il dérobait à la gloire, il les consa-
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crail à l'amour qu'il inspirait aux belles Italiennes.
Cependant le maréchal "Wurmaer était arrivé en Italie avec un renfort de trente millchommes, et avait joint Me'las : les deux armées autrichiennes réunies formaient un total d'environ soixante-dix mille hommes, tandis que celle de république française ne comptait pas quarantç_ mille soldats. Le général en chef les avait concentrés sur l'Adige et sur la Chiesa : le moment d'agir était arrivé. Murât prit part à presque tous les combats qui eurent lieu avant lesecoiid blocus de Mantoue; il se distingua particulièrement sous les murs de cette place, en conduisant contre le camp retranche de Migtiaretto deux mille hommes d'élite, avec Icsqutîs il porta l'épouvante et la mort dans les rangs ennemis. LesAutrichiens opérèrent leur retraite avec tant de précipitation , que les Français, commandés par Murât, les suivirent jusque sur le chemin couvert, et quelques braves plus ardens que les autres, s'élancèrent même pour enlever les palissades; mais déjà les Autrichiens avaient reçu ■ des renforts , et ces tentatives de la valeur française devinrent infnictueuscs.
Murât se faisait remarquer de plus en plus par sa brillante audace et son activité : on ï& , trouvait partout ; il se battait nuit et jour contre'
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les avant-gardes, La bataille de Roveredo lui offrît une .nouvelle occasion de donner des preuves de sa bravouve et de rendre de grands services. Ppùr attaquer les positions formida-blés qtl*occupait le général autrichien Davidowich, il fallait passer le Lavis sur un pont doAt le débouché était défendu par tous les moyens propres à arrêter les assaillans : une batterie enfilait ce pont dans toute sa longueur et menaçait de balayer tous ceux qui se présenteraient pour le passage. Pendant que le général DaTleraagne affronte ce pont. Murât conçoit Theureuse idée de faire une diversion : il traverse la rivière à gué, à la tête du lo* de chasseurs, dont, chaque cavairer porte en croupe un fantassin , et tombe aussitôt sur les troupes autrichiennes, au milieu desquelles il sème la terreur. Davidowich, craignant une déroute complète , fut forcé de faire précipitament sa retraite. Murât le harcela jusqu'à ce que la nuit cojuvrît de ses voiles ce champ de carnage, où venaient d'avoir lieu tant d'actions d'éclat.
Quelques jours après eut lieu la'bailRlle de Bassano. Murât n'avait sous ses ordres que quelques détachemens de cavalerie; mais dès que l'infanterie française eut rompu les colonnes autrichiennes» il se jeta sur elles ,^ les mit dans le
plus grand désordre, et les poursuivit ] dans les reins jusqu'à Bassano.
Les personnes qui sont tamlliarisées avec les campagnes d'Italie, savent qu'après la bataille de Ëassano il ne se serait pas sauvé un seul homme des restes de l'armée de Wurmscr, sans la méprise d'un guide qui, devant conduire la division Masscnaà Sanguinetto, par la voie la plus courte , prit la plus longue. Ce contre-temps retarda la marche de cette division. Murât, qui avait devancé Masséna , arrivait au village de Cerca , avec une avant-garde de chasseurs, en même temps que le général autrichien Oit y entrait avec ses troupes légères. Murât ne voulut pas reculer devant l'ennemi, et s'élança sur quelques escadrons qu'il réussit d'abord à culbuter; mais il fut bientôt ramené par des troupes plus nombreuses , au milieu desquelles il resta longtemps enveloppé. Heureusement, l'infanterie de Masséna arriva pour le dégager, etpours'emparerdupontsurletfbell'ennemidevaitpasser.Dans cette mêlée, oij les cavaliers se battirent en désespéws, Murât , couvert de sang, tua ou blessa de sa propre main un grand nombre d'Autrichiens, sans recevoir la moindre égratignure.
Mais il n'en fut pas de même au combat de Saint-Georges : entraîné par son courage au milieu des ennemis, il reçut dans la mêlée un
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coup de sabre sur le bras. Il est à remarquer que Murât , toujoui*s heureux sur le champ de bataille , ne reçut sa première blessure qu'au moment où la campagne contre AVurmser allait finir par la fuite des restes de son armée, dans Mantoue.
Le général en chef remit alors le commande* ment du blocus au général Kilmaine , et se rendit à Milan , où Murât le suivit , et où il prit quelques jours de repos nécessaires à là guérison de sa blessure.
Ce fut alors que les duchés de Modène* et de Re^o y réunis aux légations de Bologne et de Ferrare, imitant la Lombardie dans son élan vers la liberté , décrétèrent la création de la République Cispadane. Bonaparte, conformément aux instructions du directo^'e , travailla vivement à affermir des révolutions si avantageuses aux succès des armées françaises. Murât reçut plusieurs missions du général en chef , et les remplit de la manière la' ^us satisfaisante.
La guerre était pourtant loin d'être finie ; la puissance autrichienne n'était pas encore ^fcattue : il lui restait de grandes ressources. Une nouvelle armée , sous les ordres du ntaréchal Alvinzi , vint fournir à Murât l'occasion d'ajouter de nouveaux lauriers à ceux qu'il avait déjà cueillis en Italie. Bonaparte porta son
grand quartier-général à Vérone , oà il se trouvait pour ainsi dire cerné par Tannée d' Alvinzi réunie derrière la Piave , et par celle dé Davido\vich sortant du Tyrol. Murât prit part aux combats qui eurent lieu sur la Piavé et sur la Brenta. Les immortelles journées d'Arcoie et de Riroli fournirent un vaste champ à son courage ; et lorsqu'après la dispersion de l'armée d' Alvinzi , Bonaparte crut devoir aller combattre le général Provera devant Mantoae, il laissa à Masséna , à Joubert et à Murât , le soin de poursuivre Alvinzi. Murât, constamment chargé des coups les plus hardis , reçut Tordre de s'embarquer à Salo avec quelques centaines d'hommes , pour aller couper la rem traite aux Autrichiens ; après une marche àé nuit
il arriva ai^ont de la Gorona , et ferma ainsi la seule rçiite par laquelle les colonnes autrichiennes pouvaient se retirer. Il y fut bientôt joint par d'autres troupes françaises, contre les- • quelles les Autrichiens vinrent s'entasser \ et
n'ayant pu rompre le corps de Murât , ils furfen^ forcés de mettre bas les armes et de se rendre à discrétion.
Quelques jours après , il fut encore chargé d'une expédition non moins périlleuse , celle de s'embarquer sur le lac de Guarda , avec deux ' cents hommes , pour aller descendre sur les
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derrières de l'ennemi afin de le tourner; ce qui fut exécuté avec autant de courage que d'habileté. Les débris de l'armée d'Alvinzi ne trouvèrent plus de salut que derrière la Piave , ou derrière les neiges du Tyrol autricbien , et le vieux maréchal "Wurmser fut enfin oblige de rendre Mantoue.
La reddition de ce boulevard de l'Italie mit le général en chef des armées républicaines à même de tirer une vengeance éclatante de la perfidie de la cour de Rome. Une division de dix mille hommes fut destinée à occuper les états du Saint-Siège.
Murât fit partie de cette expédition , peu glorieuse d'ailleurs, puisque les troupes du pape furent rompues et dispersées dans le seul coml>at livré au passage du Senio. Il fijt impossible à la cavalerie française d'atteindre celle du Saint Père , tant la fuite des troupes papales fut précipitée.
Le traité de Tolentino mit fin à la campagne au de 1796, etMuratfutenvoyé auprès de Pie YI, pour exprimer à Sa Sainteté toute l'estime et la ■rénération du général en chef pour sa pcr-
mne.
Ainsi Murât , qui n'était alors rien moins que
m catholique romain , fut chargé d'aller complimenter ce même pontife que, peu de jours.
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avant, on faisait figurer d'une manière si indigne de son caractère, dans un ballet qu*un chorégraphe français avait mis en scène au théâtre de Milan.
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CHAPITRE IV
Seconde campagne d*Italie ( 1797 ).
MuRAT était à peine de retour de sa mission auprès du Saint-Père , lorsque le prince Ghar-^ les, tout resplendissant de la gloire qu'il venait d'acquérir en Allemagne, arriva à Inspruck pour y prendre le commandement des armées autrichiennes en Italie. Dès les premiers jours de mars, cet archiduc avait cinquante mille hommes, soit dans le Tyrol, soit derrière la Piave: il attendait en outre 40*000 hommes détachés de l'armée du Rhin , ce qui allait lui doniner une immense supériorité numérique sur les forces françaises.
Le jeune général en chef de l'armée républicaine brûlait de combattre l'archiduc et de le chasser de l'Italie. Comme il ne pouvait disposer que de 5o,ooo hommes , il sentit combien il était important de l'attaquer avant l'arrivée du renfort du Rhin. Mais pour s'élancer sur les
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Léoben ,' et y signèrent les préliminaires de la paix.
Pendant qae le général Bonaparte négociait à Montebello des traités avec F Autriche , la république de Gènes, le roi de Sardaigne , le pape, le* grand-duc de Toscane, et celai de Parme, Murât fut envoyé dans la Yalteline pour enlever cette belle vallée à la domination des Grisons. Il fit une tournée dans cette province, où, à son arrivée , l'esprit public se déclara presque unanimement contre l'aristocratie des Grisons. C'était ce que voulait Bonaparte , et ce que Murât provoqua probablement. Les YalteUns crièrent , eux aussi , vwe la liberté , et députèrent des hommes investis de la confiance du peuple au directoire Cisalpin , pour demander l'union de la Yalteline à la république Cisalpine. Cependant Murât éprouva des difficultés dans cette mission toute diplomatique ; un agent de la république française, qui faisait sa cour aux Grisons et aux Suis^s , s'était secrètement uni aux aristocrates de ce pays , avec lesquels il cherchait à exciter àt?^ alarmes. Mais comme ces intrigues n'avaient pour objet que de maintenir la domination aristocratique des hauts seigneurs^ les paroles d'un militaire loyal comme Murât, ramenèrent bientôt Isr concorde et la paix dans cette intéressante vallée ; les partis se
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réconcifièrent insensiblement , et déposèrent tout ressentiment pour ne s'occuper que des îiitéréts conftiluns. Après avoir assure la tranquillité publique , et organisé un comité de surveillance , Murât retourna près dû général Bonaparte pour lui porter le vœu des Valtelins. Depuis lors cette vallée , dont la population industrieuse s'élève à près de 80,000 âmes , a suivi toutes les chances de la république cisalpine , et du royaume lombard-vénitien
A la suite d'interminables conférences, le traité de Campo-Formio fut enfinUpgné le 17 octobre 1797, et le général Bonaparte quitta Tltalie , toute pleine de ^on nom* et de sa gloire, pour se rendre à Rastadt , où Murât l'avait précédé. Peu de temps après , ils revinrent tous les deux à Pari*. Murât , bien accueilli par les directeurs de^ la république, se fit alors remarquer, dans toutes les fêtes qui furent données aux héros d'Arcole , par sa bonne mine et son costume aussi brillant que singulier : il aimait à se couvrir la tête de grandes plumes flottantes , et à porter des habijs couverts de brandebourgs d'or, qui attiraient l'attention, au milieu d'auti*es officiers généraux dont l'uniforme était peu riche et fort simple.
Bonaparte s'occupait alors de l'étonnante
expédition d'Egypte; et quoiqu'il eut déjà formé
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le 'projet d'emmener Murât , il lui fit doÂf^ , en attendant le jour fixé pour le départ^ la inm sien d'accompagner à Rome legénét-al Berthieir| qui venait d'être chargé d'aller renverser legour v^nement papal , et de le remplacer par unç république.
La cour de Rome , plutôt aigrie que corrigée par le' traité de Tolentino , avait persisté dans son système d'aversion contre Jes Français. Ce cabinet de faibles vieillards sans sagesse , avait fait fermenter autour de lui l'opinion ; des scènes tumultueusy avaient eu lieu à Rome et dans les campagnes ; le général Di^hot avait été assassiné , et l'ambassadeur français s'était retiré à Florence. A peine arrivé à Rome , Murat, sur qui l'on comptait toujours lorsqu'il fallait affronter les périls, fut chargé de marcher contre les rassemblemens nombreux qui s'étaient formés à Castel-Gandolfo , à Albano et à Rocca di Papa , et que l'on savait ê^tre en . marche sur Rome. Quoiqu'il n'eût à opposer aux paysans romains que des forces bien inférieures en nombre , Murât se porta à leur rencontre , les chargea avec la plus grande impétuosité eftailla en pièces leurs colonnes. Ce fut là son dernier fait d'armes en Italie , avant d'avoir franchi les mers. Nous allons maintenant le suivre dans cette immortelle campagne
^^ CHAPITRB lY. 3$
d^Egypte , où une armée française allait por» ter la liberté^et la civilisation. Nous le verrons souvent au milieu des Arabe^ et des Mamelucks y qui admirèrent son courage et son au*dace. *■ ^
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ce n'étaient plus ces preux qui repoussèrfcnt Dragiit; les vieux étaient sans forces, et les jeunes avaiçpt fait leurs caravanes sans avoir jamais tiré un seul coup de canon jéi de fusil , et sans avoir vu l'ennemi; ils défendirent mal des forlificalions formidables, négocièrent honteusement, et remirent !a ville aux soldats de cette république française qu'ils avaient tant méprisée. Le pavillon tricolore, a^ès avoir affranclii ce dernier asile de la chevalerie religieuse, flolla vers les bouches du Nil.
Quelques biographes ont écrit que Morats'élait distingué à l'assaut et à la prise d'Alexandrie; celait, qui d'ailleurs n*jouterait rienà la réputation militaire de cegénéral, estconlroHvé: deux seules divisions avaient opéré le débarquement lorsque Bonaparte les conduisit vers la ville d'Alexandre ; la cavalerie n'avait pu encore être portée à terre, cl Murât ne put jouer un r8le actif dans celle première affaire. Pendant la marche de l'armée républicaine sur le Caire, on vit journellement Mo|Bt s'exposer au mïueoj des Arabes qui harcelaient celte armée sans oser l'attaquer. Et pourtant ce Murât, si intrépide, si audacieux' sur les champs de bataille, n'était point doué du courage de lous les moniens que les grandes entreprises exigent. « II serait diffi- • cile , a dit Hapolcon , d'exprimer le dégoût ,
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« liél^mécpntentement , la mélancolie ^ ^ti^dcses* « ppijr de ce^e armée lors de ses premiers pili en « Egypte. Les généraux les plus distinguas , « Lannes , Mirât , avaient souyeqi jeté , dans «( des mom^H de rage , leurs chapea|fx bordes « sur le saUe, et les avaient^foulés aux pieds en « presencj^iJes soldats. » Telle fut IHn^ession que prpduisitsurles Vainqueurs de l'ItalieAa vue des dcse^^ qu'où complota plMS d^qe fois d'enleyer les drapeaux et de . les itimenef à Alexandrie. Mais dès que les Mamducks ou les Arabes se montraient à Thorizon , ^||'cliefs , les soldats reprenaient leur gaîté et leur courage. Ils firent connaître ce qu'ils yatflent lorsque Mourad- Bey, géj^éral en chef de Tarmée targue , les attendit au village de Chçbrheis.
* Après la bataille des Pyramides et l'occupation du Caire , Murât fut envc^é à la poursuite du bey Ibrahim , qui s'^était retiré avec ses Mamelucjb dans la direction de Belbeis. Murât dont la prudence ne fut pas toujours celle d'un olB|BÎ^-gcnéral , ouJ^ souvent qu'il était à la tâte des troupes 'ùfk les diriger et non pour combattre personnellement : emporté par son bouillant courage, et monté sur d'éxcellens chevaux arabes , il s'éloignait journellement de son corps d'armée pour poursuivre les Mamelucks ; il portait l'audace jusqu'à s'élancer seul au mîp-
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lieu d'ui^ parti de cavaliers ennemis, qui jtto^, seâl^iiiiailliblemeDt accablé, si ui^ peloiqi^^de Français rie fût accouru pour le dégager.
Au ,comRt de Salahieh , liiJB^ par la* ■ ca- Yl^erie fmnçaise aux Mameluç^p. Murât* ne cessa d'.(|tre dans l^^mélée à la téte4es dragons du 3\rj|^;î|ïlent, et c'est à ses chargn brillantes que \g^ França^ durent le Succès de cett^ journée j où l'in^t^ie ne put t^puver Ipccasion de prendr^*aucune part. ,
En peu de temps Murât s'était acquis en Egypte une répd^Spon égale à celle qu'il avait en. Italie , et Ton assure que le fameux Mourad- Bey , général en cbefUe l'armée turque , était flatté de^lê conformité qui existait eçtre son nom et celui de l'intrépide général français, et n'en parlait jam^s qu'avec admiration. ' - '
Lorsque TE^pte fut à peu près conquise , 1 Murât alla prendre le commandement de.Kélioub, où il ne fut pas plutôt arrivé qu'il dut dissiper journellement des rassemblemens d'Arrabes. Ces expéditions £urt périlleuses seift-i., blaient être un jeu pou^lhi:il exposait cèht' fois sa vie pour s'emparer du cheval d'un Araf^£
Ayant été informé , vers la fin de septembre 1798, qu'un grand rassemblement de ces cavaliers nomades se trouvait aux environs de la ville de Mît-Kramr , située sur la branehe du
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N£|^te de Damiette , Murât se concertf^ avec le,^f^érBl Lanusse, q[hi commandait dans ^on Tpi^age, pour marcher -ensemble sur le noâveau- foycf ^jgksurrection. Après avoir râum leurs troupe^ ils atteignirent les Ar^&es ,TiF liattirent et leur prirénV'deux pièces dé c&non. Toutefois , les At^bes s'étaient retirés eh bon ordre sui* une élévation dont le pied était inondé par le détfbrdement du Nil. Cet t4>stacle n'arrêta pas la marche des Français ; ils fii^nchireint le terrain inondé , éscaladè|U|pt la montagne , et mirent pour la seconde fo^^n fuite les ennemis, qui gagnèrent alors, à la nage , la*plainë où ils avaient leurs bagages e^letirs troupeaux. Murât n'hés^ pas à suivre de nouveau les fuyards ; • les Français, quoique <Jjà îrès-fatigués, marchèrent pendant une demi-lieue , avant'dè Teau ou de la vase jusqu'aux aisselles^: ils atteignirent et taillèrent en pièces quelques Arabes , mais le reste parvint à s'échapper, abandonnant aux vainqueurs un butin immense. Muratne voulut pai#1Éiéme s'arrêter àd^masser ce butin ; il continua dé suivre les J^^fbes jusqu'au village d'Ël- Heaber , où la rupture d'une digue et la chute du jour le forcèrent enfin à faire halte. Cette journée rendit le nom du général français si redoutable, que les Arabes n'osaient plus s'approcher des lieux oè il commandait.
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ISëâgamoins , dans le mois de Hi^c^fiqpbltï vant j le gênerai Murât' eut encorei qtlcaïiiB affaires peu importantes avec 4es Arabe» et les fel^s, qui refusaient d^acquittg^^leifcontrilMi- 4ib^ infposées : il n'avait qu'à seJikontrer pour mettre en fuite les rass«rai)Iemens. • # •
La tranquillité ayant été enfin rétabfie iians toutes les provinces gouvernées par des géné-^ raux français , Bonaparte médita lie ](lrt)jet d^une expédition en Syrie, autant pour achever' de disperser les Mamelucks d'Ibrahim , que pour empêcher la réuf»n des forces turques qui devaient arriver dans cette province. Il s'occùpst donc sans relâche ^e%:onduire ses soldats sur de nouveaux champs de bataille, ^ choisit Murât pour commajgdeijl Tavant-garde de Tarmée d'Orient.
Lorsqu'une partip de l'armée d'Egypte se mit 1 en marche pour la Syrie , à travesi les déserts , Murât avait sous ses ordres la cavalerie de cette armée , composée d'environ looo hommes formé» de divers détacheme|^s , traînant avec eux quatre petites pièces de^:^mpagne. C'était là tout ce que Bonaparte avait pu réunir de car valiers pour aller combattre ces nuées d'Arabes et de Mamelucks montés sur les meilleurs chevaux du monde.
Cette fois Miirat ne fut pkis démoralisé dans
nme il l'ayaitt'tc en marchait à'jL- Ër le Caire pst.pourtftnt, égaré par "V8^i4e-,~if ^^^ pendagt.deox-jours sans pou- TQJc trouver d^u pour éfancher la soif ardente qui. le dévoRÏL Kç^it^^ enfin sur la voie', ^1 6t gauioent le . reste d^. la.roifte, et leftii^mnes rq[>ublîc4ioes , ces cJmqts .tjp-téens par desquels la victoire éta^t fixée de[fuis si long-temps sons les enseignes françaises^ ne tardèrent pas à retentir dans les mêives vallons oi^ -1^ Croisés eprop^eiv firent jadis entendre les cantiques de la foi chrétienne, Sr
C'eat dans- cette disposition d'«6prit que les soldats de la république. iirançaise arrivèrent* près de .£^3, pu ils aperçurent un corps ennemi placé ■aqr 1^ Jiauttfys en avant de ^ cette ville. Le' générïn'Murat; toarchant avec sa cava- |f - lerie en tf^t de l'infantuic , reçut l'ordre de commencer .^Uaque , en cïl^rgeant vigDurcu- Kment la cavalerie des Mamelucks. Celle-ci pauissut vouloir. charger aussi; mai&au ntOment où' Murât s'avançait pour la recwmr , elle tooma bride tout à Coup et s'enfuît au galop comme ppur-prendre une autre-position. Murât, daps l'espérance de l'att^ridre, la suivit et ne tardt pas à la rejoindre : les derniers cavaliers ennemis échangèrent seulement quelques coups Glabre avec le peloton que Murât conduisait;
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le.gTQÇ dc^ cette cavalerie cootinua^ ment de retraite jusqu'à Ja nuit, J^^^i Uarmëe française entr^ dans Gaza. ,
Aqdvé devant Jafï^, et pen^aiit que Tinfuitene investissait cette yvil^e, Mufat fut chaa^é de faire, une reconn^iissance exacte de tous les environs et des agprophe& de la place.* Cette opération périlleuse fut souve^t^troublée , *sur différens points, par le feu meurtrier 4^ l'artillerie qu& le gouverneur de Jaffa avait fait mettre en état siu^es remparts et dans 1^ tours qui les flanquaiwi : toutefois , la reconnaissance fut achevéie , et Ton dut aux renseignemens donnés pac- Mùrat , les dispositions prises pour Tassant qui fut donné à cette vi|l£.
La rapidité avec lajaaelle le^ Français s'étaient emparés de Jaffa léùr-avait ^îéftspiré une confiance telle , qu'ils i^çgardèrent le siège de Saint- Jean-d'Acre comjiie une entrepôt facile. Les diilicnlté^jgu'ils ne tardèrent pas à éprouver changèrecVlïientôt les idées , et Ton^s'occupa de préparer une attaque régulière.
Dans ces entrefaites, le général en chef apprit que les Syriens^ formaient des rasseniblemens considérables sur divers points , et qu'ils devaient, après s'être réunis aux Naplousins , «attaquer l'armée assiégeante. Bonaparte résolut de faire quelques détachemens destinés à parcourir
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rc&DBnaîtrc la force et ia positi desçnnem& nouveaux qu'on Ini annonçait. Mu- ' rat fut envoyé dans la direction du itord-cst, pour s'assurer du poste de ZaCet. Il parvint sans malenconlre jusqu'au fort de Zafet , et queltfues conps de canon suffu-ent pour en chasser la garnison , composée presque en enlïerde Maugrabios , qui proposèrent à Muî^t de se mettre sous ses ordres. Le général français accepta, mais ne se fiant pas à Jeur ridétité, il les dirigea sur le camp de Sainl-Jcah-d'Acre , tandis qu'il laissait dans 2a('et unfc garnison plii^âûre. If continua cusuito aa' marche , pénétra par la plaine dt ' jacoub'jusvju'ifu lac de Génczarelli , cl fit faire Uajte à sa troupe .^ur les bords du Jourdain. CetteTecoimaissuncc n'ay^pt rien fait apercevoir qui. piH faire cioire au rassemblement de tronpes dont on mcnaçaît l'amiée, Murât retourna. SHf Zai'et ,. et bientôt après au camp (l^<u;e.
iMWneraent prouva qoe Mur^ avait abandonné trop rapidement le pont dcJacoubî car le jour même où son détachement rcatrait au camp, le» troupes de Damas, conduites par le fils du pacha de cette ville , effectuèrent le passage, du Jourdain , et s'étaUirÇnt dans la vill^^'ÇaBal'ieh. La garnison française de /afct iMhlaAla pas h âtre attaquée. Bonaparte sentit
pour éloigner une masse dable qui j
dans son camp; il rcsoiiit de prendra aVeç lui toutes les troupes du siège dont il pouvait? disposer sans compromettre cette opération', efdft les conduire à l'ennemi extérieur 'pour leToricer à repasser ie Jourdain, ^
Munit fut d'abord envoya en avant avec mille hommcs^'inlanteric , une pièce d'artillerie, et un faible détacbcmcn' de dragons, avec ordre de uiarclier ù grandes journées vers le pont de Jacoub, de s'en emparer, de prendre à revers les troupes qui btoqitaieiit Zulct, et d^ope'rcr , s'il était possible , sa jonclion avec Klt^bcr , qm était à Nazareth. Mtfj^t marciia avec ■iinG''Yàpidité étonnante: en fif^ins de trois jours il débloqua Zafct, cli?^' les ennemis du pon| de Jacoub, surprit le W5 du paclia de Dumas à la tète d'un fort diJiachcment , et le pour^ui jusque sufïa grande roule- qui couduiripitettc^vj capitale de la Syrie Ce dernier avantage , remporté la veille do la bataille' -dp INIbnt-'rhabor , avait prîv^ l'en nemi d'un de ses principaux poinls de rctrailc. Henni le soir de la bataille 5 un détachement de cavalerie que Hon^tgrte avait envoyé âUT Ic^canip des Msmeluekâ, IVI^Q^tua un gniiid nombre de ces dernière, fit troiatccAfev
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[)riflpâl|^i airâta un convoi de cinq cents
cha|çoâux,'et enle^ tous les riches bagages, les
munitîpns et les vivses qui se trouvaient dans le
caiDD. Ç'est-ainsi qu'il<contribua à rendre la fic-
toireûécisive. Le lendemain il courut s'empâref
d^s immeiMes magasins que les ennemis avaient
formés à Tabarieh. i
■ La victoire ^e Mont-Thabor ayant débarrassé
Bonaparte des Mamclucks , i^^ctou^na sous les
murs de Saint-Jcan-d'Âcre.TJii troisijlpc assaut
fut ordonné, et Mural, qtii, en qualité d'officier-
gçnéral de cavalciic , rcslalt daQS l'inaction ,
soHicita la permisàioii île monter à la brèche.
Cç périlleux honneur l^^pM^^'^'^ accordé, il
se4>l3Cé M|^ tête d'un J^Q^Bme grenadiers et
s'avance vers les rcinf^BSBëallieu d'une grêle
de balles. Sgn audace, sirftilfle s'accroître avec
: Iç danger. II arrive sur la'^'Che : là les Français
s'aperçoivent qu'ils o»t e^6gre un grand fossé
disant eu^ ,'et rien n'était disposé ^teJe fran^
diir. On hésite , et dans ce momen^Rnible une
balletjicrce l'habit et . la cravate de Murât , et
lui effleure le cou ; une aotre balle lui abat son
panatAe, qui toK^ du' côté des ennemis, et
reste'fntre les ituns du pacha Djezzar comme
UD liophée glorieux. Murât voit ssn ami Venoux
Um^jer à ses côtés, et se trouve- lui-même forcé
d'alûodonner ce théâtre de carnage.
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11 fallut enfin I
ndre Saint-
1 rçnon
d'Acre et penser à rcloumcj" en Egypte. Durant celte retraite l'armée française fut souvont in- (juiétée^par des parlisdcNaplousins; Murât était chargt' de les poursuivre , et il ne se passait pas de jour qu'iFne fit des prisonnÎCT's. •
A peine était -il de retour au Caire , que 1& général en chef l'envoya, avfic un dctacheinent de cavaleri**, au secours du général Destaing, quitluUait avec Mourad-Bcy dans l'Oasis des lacs de NaltTïn. Il allait enfin se mesurer avec ce fameuxbey, son homonyme ; inaisMourad s'enfon(;a dans le déser-t. Murât le poursuivit long-temps avec fiaCâvalcrio et les dromadaire*; mais n'ayant pu l'atteîndi'c, il retourna aux Pyramides près (lu général ôii chef.
Ce fut en ce. moment que bonapurte reçut i l'avis du dél»ar{]iiementiàAboukir, d'unearftiéfi ottomane, à la(nielle If s Mamelucks et les lîiéconleris cgyp liens devaient se joindre pour toi)pcrerà la délivrance de li?ur pays. A'CetLe nouvelle, le général en chef désigna le bourg d,e Rahmanieh comme premier rendez-vtAj» de^ l'armée, et Murât eut ordjre de se rendre de suite à cette destination avcc'Ba-cavalencel|d'au- ' très troupes qui devaient former l'avant-garde. Bonaparte, décidé à livrer bataille, aux Osmanlis , ordonna à l'armée, réunie pendant que
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M-mttpha-Pacba était dans la plus parfaite trànqnillité, de se mettre en mouvement, ^'arantgarde, sous les ordres de Murât, forma le centre. Au moment où le général Laniie» se portait rapidmient sur la première ligne des retraqchemeos , Murât par une manœuTre%ardie se jetait sur les detrières des Turcs , qui , se voyant pressés vivement d'un côté et coupés de l'autre par la cavalerie française , essayèrent vainement de se retirer. Deux mille d'entre eus* dépostés et enveloppés, furent tués ou se noyèrent dans la mer.
Cependant lecpoijit principal de la défense des Turcs allait être la redoute qui se trouvait ~au centB|^de leur nouvelle ligqc : Bonaparte changea aussitôt ses prenuères dispositions ; il fit passer la cavalerie à sa droite pour engager et enfoncer la gauche de l'ennemi le long de la plage. Murât attaqua les Turcs , les chargea avec la plus grande vigueur à plusieurs jterises , et les força , en les sabrant j de se jetera la mer ; mais cette cavalerie ne put pas pénétrer plus tvant, ni se maintuiir contre le feu meurtrier • de la redoute et des chaloupes canonnières : ' cli^e fois que Murât , emporté par sa valeur ,
arrivait dans ce défilé de feu , il était obligé df;
se replier après avoir chargé, et les Turcs rem-
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plaident par de nouvelles troupes ceUes^qoî avaient ^té tuées ou dispersées.
Suivant l'usage barbare qu'ils tiennent des Tartafres et des Turcomans , les Osmanlis «^Qxquel^'t^ln donnait un prix convenu pour chaque têic ennetnie apportée au caihp, étaient sortis en foule de la redoute pour couper les têtes des Français morts et blessés^, qu'ils couraient porter au quartier-général de Mustapha-Pacha. L'appât die la ré<toïnpense promise leur avait fait laisser la red^oute dégarplfif, -et un grand désordre s*introduisit dans léWSl^ rangs. L'adjudant-général Roisse, ayant redialrqiié cette ^confusion , proposa' à Mùrat dé^m^re à profit cette circonsfencê , en s'élançantjur la redoute peinant que les Turcs se li>'raiei|^ leur horrible «pér^tipn. Miitat saisit cette heuleuse idée , et à l'instant lànême il se porte JHIdement avec sa cavalerie entre la redoute et^ mer. Une partie des cavàtufcrs pé^$j^ dans les retranchemens^ et fut bientôt soutenue par l'aile droite. Lan nés , profitajfit du moment où les Turcs , effrayés de cette attaque , commençaient à se troubler , se portt ^lir la redoute par la face gauche; ses soldats se jettent dans les fossés, gravissent le parapejt «t * sautent dans l'ouvrage. Ainsi coupés par les colonficsde Lannes et de Murât, les Turcs essaient vainement de vse défendre. L'infanterie fi-an-
^iw|es. presse, les acule entre la mer et la cavalerie : le carnage Revient affreux , et ces misé* rables Osman lis ne songent pai| même à demander £|uartier ; les Français se voient dans la neceâ^ë de les égorger ou de les pousser dékis la mer , où les cavaliers les poursuivent encore jusqu'à ce qu'ils les- voient noyé^.
Cependant le vidage d' Aboukir tenait encore. Mustapha-Pacha , $e refusant à croire que son désastre fût aussi grand , s'y trouvait«avec la ré^ serve et les principaux cbefiL et songeait à ^ défendre ; mais déjà Mura95|r était jeté avec sa cavalerie entre l%village et le £prt. Toute retraite étant ainsi fermée au^gén.«^ilfcsime turc : il fallait met||pe bas les armes ou mourir. Murât s'étant emparé du camp'dirj|||rasquier pénétra jusqu'à lui : il le trouva t^Qibattant encore vaillamgient à la tête de ddjfii cents janissaires» Mil#apha voyaot accourijr^Murat vers lui , s'avaoçalui-^méme rapidement à sa re u^ j ftre , e^ l'instant où le général le sommait Oe se rendre prisonnier , le pacha, lui tira un coup de pistolet ^i r.atteigT)it au dessous de la mâchoire infénmfe\ n^ais ncrlc blcsfti que légèrement. Murât, d'un coup de sabre , lui abattit deux doigts de la main , et le faisant saisir par deux soldats, l'envoya au quartier-général. Ijes janissaires mirent bas les annes.
Si 4>R£MIÈRE i^RtfE.
Telle fut la part glorieuse que Morat jpnt 4 la bataille d'Aboukîr. Jamais victoire n'avait été peut-être aussi qpmplète et aussi décisive ) ja*^ m%is armée n'avait été détruite avec autan! de rapidité ; desdix^uit mille Osman lis débar^Ks, ij ne resta que ceux enfermés dans le fort, et les ^eux cents janissaires faits prisonniers avec le Pacha. Bonaparte, voulant inarquer sa satisfaction à Murât et à la troupe qu'il comihandait , et*donna quelle nom de ce général, celui de l'adjudant-général RÛàe, ainsi que ceux des régimcns. qui avaieri^^p&mbattu sous Jeurs ordres ^ seraient gravés sur les deux . §^èces de canon donâiées par la coèr'de' Londres à celle.de Constantin ople , et prises sur les Turcs, ^pi même temps le général en <!i|ief demanda pour Murât le grade de général de division, qu'il avait si bien mérité. . iit \ •
. Les motifs qui ramenèrent le général Bùtià- .pirte en B^Éppe sont peu connus ; on Ta accuse d'une lâcw^ésertion , et l'imputation d'un retour non autorisé est devenue populaire. Peu de pctsoûnes savent qye le directoire, s'appuyani sur la situation critique fle la France , fit part au général en chef de Tarmée d'Orient de l'intention où il était de rappeler cette armée ea totalité ou en partie, et que, dans ce dernier cas, il l'autorisa a céder le commandement des troupes
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à <^iui dfe^gcnéraux qu'il jugerait le plus digne de ce poste honorable et difficile. La lettre était terminée par Tassùrance de la satisfaction que le directoire éprouverait en voyant on Eurppc, à l^l^te des armées de la république, le génëral qui les avait jusqu'alors si glorieusement diri- . gées. Déjà* Bonaparte avait reçu de son frère Joseph des détails sur les querelles du directoire avec lés conseils ,^t l'avis que son retour était vivertient désiré par les amis de la patrie , qipi tous S(^ rallieraient à lui, s'jl parvenait à mettre Je pied sur le territoire defllt^publi^ue
Bonaparte n^balança p)us ; il quitta l'Egypte,
emmenant aveWui Mura^, ainsi que pluâeurs
autres ^néraux. Murât fit là traversée sur la
frégate iRo Carr-èr^, et débarqua, le 9 octobre
1799, dans la rade dèf*j^us.
CHAPITRE VI
Diz'huit brumaire an 8. — Murât épouse Caroline Bonaparte. (i79Q>)
XA directoire m se soutenait plus que par cette force d'iiulRe qui fait souvent subsister les plus mauvaises instilutioà|| parce que persotliîe hè se présente pour les renverser : il était divisé en deux partis , dont l'un voumit la république avec uii cfciëf ilhique , Tautire la république sans ce chef, lorsque Bonaparte; échappé aux croisières anglaises , arriva à Pafts où il fut accueilli par les actlamations des citoyens qui * yyaientjHLjai le véritable sauveur de la patrie en dangSi^fil se déroba d'abord à ces hommages flatteurs pour j|e s'occuper que du soin ^e répondre à la confiance de la nation,
, Afin d'arriver plus sûrement à son but , . Bonaparte s'appliqua à séduire tous les militaires qui étaient à Paris , et cela ne lui fut pas difficile par l'ascendant qu'il exerçait sur tous ceux qui ^'étaient empressés de se réunir autour de -Ij^i :
«ICHAPITHE vr.
Kn-clail plus iltivoné que Murât,
1 aiTii et sa créature; il entra dans la couspi- ^ iBtion (jui devait renverser la constitution dpj ï'an III , et fut le premier à offrir l'appui île sop" I bras-ù son général.
Déjà dans la syirée du 17 lirumaire, Mur^t I avait tiré son épéc dans le salon de lloijaparlB,» et avait juré de ne la remettre dans Ifi iourreauj qu'après avoir contribué à placer le vaiiH|iieujt* de ritilie et de l'Égyple à la tète du gouvera^ ■, menl de la république iVaiiçaise. MutKl agissait^ fraiichemeut, il aimait la li&erté et cruyait que ] ce n'était que pour la consolider que lionapai."le 1 ambitionnait iepouvoir: îifut, ainsi qii^ tant | d'autres^^énéraux républicains, dupe de l'anï,-a bition du capitaine qu'il aimait jusqu'à t'^dora;:-.^ tioii. Bonaparte s'empressa de mettre à profita les bonnes dispositions de Murât , il lui ordonua I d'être toujours près de sa personne dans ce mo-T ment difficile, et il l'avait à ses côtes, tant ^ revue du 1 8 brumaire , que pendant la rou 1 1 Paris à Saînt-Cloud,
C'est à tort qu'on a dit que Murât , à la tétp 1 des troupes qui cbassèreiit les membres du con^ seil des cinq-cents, avait fait évacuer la salle de l'Orangerie; il ne conunaadait pas ces troupes; toal ce qu'il fit dans cette journée contre les
Çfésentans, fut de les sommer d'évacuer la
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salle : « Citoyens rcprésenlans, Icor dit-il en élevant la voix, on ne répond plus de la sûreté
du conseil; je vous invite à vous retirer » Et
celte sommation ayant été accueillie par les cris de i>i(>e la république! Murât retourna pifts de Bonaparte, tju'il accompagna au conseil des anciens, et qu'il ne quitta pas un seul instant.
Lorsque la minorité du conseil des cinq cents • sanctionna le soir tout ce qui avait été fait, et jostifia, par un décret, les attentats commis dans cetle journée par la force année contre la majesté du corps législatif , réputé invioiabl^^ un autre décret d'un exemple funeste déclara que les ^tiéraiUï Bonaparte , Lefebvre , Murât , feardanne , et tous les militaires qui "le matin avaient sauvé le général et fait évacuer la salle, avaient bien mérité de la patrie. Murât le croyait probablement.
Quelques jours après la nomination des con- ' shs de la république , Murât fut nommé général ' de division , et investi du commandement de la garde consulaire ; de c&^oment sa fortune fut plus que jamais attachée à celle du premier consul , et pour resserrer encore les liens qui l'unissaient au chef du gouvernement, il désira et obtint d'entrer dans sa famille.
Le premier consul avait trois sœurs ; l'aînée avait épousé le capitaine Félix Bacciochi^aolj/e
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corÂ» , diêj^lB^ prince de Piombino « la seconde était mariée au général Leclerc ^ qul^périt à Saint-Domin^e ; la plus jeune y Carolilie-Marie- An jjgnciade , avait alors environ i8 ans. « Avec unep^r^ fort belle, a dit ^N^poléon à '^tînte- Hélène, ma sœur Caroline n'avait pas moms étë regardée Ains' son enfance comme 1^ sotte , la cendrillon de Itj^fnilie; mais elle W a bien rappelé : elle a étl^ne très-belle femme, et est devepue très-capable ; les événeiifens Tavaienf fbrtnée. Il y avait chez ell^^e l'étoffe , beaucoup^de caractère , et une ^Rbîtion désordonnée. » Terest kgportrait que Napoléon faisait de sa soeur à ses Compagnons d'exil. ^
Murat,^ qui n'avait laissé qu'un enfant lorsqu'il partit pour l'Egypte^ trouya ^ son retour une feàime charmante, douée de toutes les gléces qui pouvaient rehs^sser la beauté; et comme il était dans son caractère d'aimer ave£ exaltation, il devint éperdum^^^ttuis de^ sœur de son général , de son frèréPP^kncs.
Nul d'entre les lieut(nans de Bbnaparte ne lui était plus dévoué que M^rat , aucun d'eux ne lui avait reiMu d'aussi grands services que lui , tant eii Italie qu'en Egypte , et particulièrement dans la journée du 1 8, brumaire , dont le souvenir devait être si profondément gravé dans la* niAnoire du premier consul : aussi Murât
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iL'craf^tl auQUtie peine à ûbtenii4kl maiit de . CàroliMK Bonaparte. I^i ràmbitîoh ni Fintérét petsonpei n'entrèi^eHt pour rieii dans cïe mariage^ qui fut célébré aux^^uilerie^s, le 20 janvierjySoo, •\ avedh^ne pompe dont té palais n'avait |ffi été temom dépuis la révôliltion.
De ce k)ur le sort d^Murat fiit iftévocable- ^ ^ment af Ahé à celui d?soi|Mfeau-frère.
rnAPiTRE VII.
Camp^ne de Marengo. — Itctour de Uurji dans toit dcparU-ment.^Soo. ) ^r
Après de longs et gloricaî travaux, Murât , au comble dfe laffélîcitc, goûtait quelque repos auprès de sa jeûne moitic^ , lorsque les consuls décrétèrent la création d'une armée deréscrve, destinée d'abord à fournir des renforts, tant à l'aroiéc du Rhin qu'à celle d'Itdlie. Tous 4bs militaires rentrés dans leurs foyers depuis les dernières campagnes, avaient été appelés à sA. prendre leurs places sous ies drapoùfedè l'i^qj^ neur; lesgénéraux, officiers etsoMa'firdcVarmce ^ d'Egypte qui âe trouvaient en France devaient aussi faire partie de cette armée , et tel était à cette époque l'enthousiasme que le premiei' consul avait inspit^ à la masse des citoyens, qu'il suffit de cet appel pour déterminer une foule de jeunes gens à briguer l'honneur de servh- sous ses mdres. Mats pendant que l'arriiéc
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de réserve se reunissait, les troup^'âe Iai;epU' blique)§qui combaltaient dans la Ligarie souff les ordrft de Masséoa , furent séparées en deux , ailes par les Au^khicns. Bonaparte cliangea aittAôt son premier plan ', et résolut de dË^ner ^plem collier çn Italie , par les débouchés du Sainf-Beuiard : en conséquence il quitta Paris I le 6 m^pSoo, et se r*Çidil,àljausanne, accompagné de Murât et de plusieurs autres généraux. 'Le 17 du même mois, l'armée de réserve, réunie au pied du Saint-Bernard, comment son mouvement, et exécuta ce passage mémorable , prodige des temps modernes.
A peine l'armée française fut-elle descendue dans les plaines du Piémont , que Mmat reçut ' l'ordre de se porter sur Sanlhia avecuiie avantgHxde de i5oo chevaux; là, s'étant réuni aux divisions Boudct et Loison , il marcha sur Vercelli, où il se présenta le ay mai. La cavalerie ''autrichienne voulut dépendre les bords de Sesia; \ mais Murât la culbuta dans celte rivière et entra à Vercelli : les Français y trouvèrent d'immenses magasins de riz, de blé et d'avoine.
Cependant le général autrichien Laudon était arrivé à marches forcées sur l'Adda , avec tout ce qu'il avait pu réunir de troupes de toutes armes : averti de l'approche de ce corps , Murât se dirigea sur Novara, pour y attaquer ce gé-
qui -«e retrancha dans une fort bonne position sur la rive gauche ; Murât fit ^ors ses dispositions pour passer le Tcsin. Qt passage était une ope'ralion assez importante pour que le premier consul crût devoir y^présid^^hii^v \ même. Pendant que le combat c'était engà^âv village de Turbigo, Murât exécuta le, passage à Butfalora, sur lagrande route deMil^ï il avait i'espoir d^atltindrc au moins l' arrière-garde di^ général Laudon , aussi s'avança-t-il rapidemenP ■#rs la capitale de ia Lombardie; il lut un des premiers Français qui y entrèrent, une heyre aprèsl'évacutiondecettevilleparlesAutrichiens. '
Murât ne s'arrêta guère à Milan, et ;uissitôt après le passage du Va, il reçut l'ordre de poursuivre vivement les Autrichiens , dq les éloigner de la rive gauche de l'Adda, et de les "contej;^ au-delà, ahn d'ôter auit généraux Laudon et Wukassowich , là possibilité de se réunir i troupes aulrichiennes-quise trouvaiwit déjà suA la rive droite du Pô. Le résultat de tous i mouvemens, de ces marches rapides , fut laretraite de l'ennemi au-delà de l'Oglio : la terreur des armes françaises pénétra jusque dans Manloue. BientôtMtiratsedirigeasur Plaisanceavec sacavalerie et l'infanterie du général Boudct: les Aalrichiens avaient formé des retranchemens et une tête de pont qu'on ne p
guère em-
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porter en plein jour ; Murât, en reaii Tattaque au len^main , mais les ennemis évacuèrent ces ouvra^âftt coupèrent le pont. Pendant qu'on
fPWBMt
, sur lesquels il fit embarquer deux demibriga^e^mi par\rinrent sur la rive droite : en
ie^ui
même ^pps^y.-cffecttifa luiTmâme un second
^.cajnonnait sur ^4çs deux rives, Munit ras- ^atjjl^ acMle^ous 3e Plaisance une vingtipMib de
: embar sur la
assage, et{)énétra dans.Tlalsance1|m*un autre oint. Les Autrichiens- se voyant assaillis de tous les côtés, se retirèrent dans la citadelle; MuA allait faire attaquèi; ce château , lorsqu'une nou* vellè colonne autrichienne, arrivant de Parme en toute hâte , culbuta les premiers postes fiian-^ çais., L'a larme se répandit en un instant dans la ville , et Icb Autrichrens renfermés dans Je châ- ^u , conçurent quelques espérances ; mais Mui'at s'empressa d'aller à la rcnrcontro de la
«'çone ennemie : on se battit a l'entrée de la Q, et i^Autrichiens qui s'étaient trop aven* cs« itiC^t presqgip tous tues ou faits prison* ^ niei^. llucat resta maître de Plaisance.
* Cependan t le général Mêlas , accouru de Nice,
i'était décidé à tenter la chance d'une bataille générale. Bonaparte porta son quartier-général à Voghera , Mui^t ayant sous ses ordres la cavalerie, prit position entre Ponle-Curone et Tortonc, et fut bientôt après chargé de par^
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courir la plaine entre la S£rivia et la. Bonnida , pour reconnaître l'ennemi. « : _
Le lendemain, i4 juin, eut lieu ft utemor rgble bataille de Marengo. X^ ne fut que ven le flfflr que la cavalerie , sous jfis orô^^Am *J^ Murât, put combattre glorien^ement ; oK'A* trouvait alors placée eo seconde lign^ formée en colonne et prèle à cfêbouchfe(;^a^ys inter^ valles des corps d'îinfafttAdet et dès que le m< ment fat ^^enu de tomber sur les AutrichienaM ■iirat, à-la tête de plusieurs brigades de cave-* lerie , se jeta avec la>plus grande vigueur conloe les troupes, qu'il avait devant lui, et en flt ' jusqu'à la nuit un horrible carnage. }<a ^rt que Murât prit à cettç grande victoire lui valut . un sabre d'honneur; noble iréicoaiypnse que4*s * consuls de la république ^ançaise Tui lïreivtmmettre à la tétc des troupes. "
Avec la bataille de Marengo finit cette c| nante campagne de trente-cinq jotrar>«ini aux Autrichiens la domina^n deUlvolc. Mlii revint à Paris en «néme temps que le premier consul.
Ce fut à cette époque, c'esl-à-dirc dans iè mois de scpembre 1800, qu'il forma le projet d'aller dans son département visiter le toit pfitcrnel. Ce voyage avait été concerté avec le général Bessicres, son illustre com{>alriote et
Aon compagnon d'arnles : ils étaient partis cih
semble de Cahors , tous les deux simples soldats,
iU y FOtcArnaient) dix ans après, revêtus des
plus hauts grades mUitaire que l'on pût obtenir
•lo^riftti couv^^ts dé lauriers. Leur arriv^,4ans
Ws HKix qui leSttàvaient vus naître , y excita un
ertthous^Qfie général ; le peuple se précipitait
n fould^r Ib^vs pas, il aurait même dételé
tur voiture pour la trSîiîer s'ils ne s'y fussent
refuses. La présence de ces deux guerriers con-
• bondit toutes les opinions : on n'entendait plA
<)ii'un seul cri, Vive la République 1 Vive Bons-
](forte ! Vivent les généraux Murât et Bessières!
L^ac^ueil qu*iis reçurent des autorités et des
ta habitaos dut les récompeii3er de tout ce qu^ils
Çé * ^ attaient fait pour la patrie.
CHAPITRE VIII
Expédition de Murât contre Naples ( xSoi ). J^ *
0, Lb commencement de Tannée 1801 , vitex*pirer le système de division entretenu par Pitt : la pacification se préparait dans toute l'Europe. L'Angleteiare n'avait plus de levier à faire mouvoir que dans un coin de l'Italie.
Les intrigues de la reine de Naples et du mi- ' nistre anglais Acton , avaient rallumé la guenre et l'insurrection en Italie. Soult et MioUis se défendaient avec prudence et courage contre une population acharnée. Le "coit^kjjRàger f/jk Damas , à la tête des Napotitainsysri^lt.fraversé «^ Rome et sVtait porté sur Sienne. Bonaparte , entouré de l'ancienne et de la nouvelle France; destine Murât à aller combattre le dernier al- ./ lié de l'implacable cabinet de Saint- James. Murât jiw passe les Alpes , sur trois colonnes , par les trois ^ rputes du petit Saint-Bernard , du Mont-Cénis
et du Mont-Genèvre ; les plaines d'Italie avaient
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conservé le spuvcnir de la bravoure du général i'rançais ; il n'a qu'à se montrer pour semer i'éponvante ^rmi les Piémontais en révolte.
Le bruit se répand au luin qu'un grand coq;is , d'anBÔÊ est descendu, au cœur de l'hiver |^es sotniîmés des Alpes dans toutes les vallées qui se prolongent à leur pied. A peine Murât a-t-il pam^n Italie que le ministère napolitain renonce à ses espérances. Une des brigades de Mural, confiée au général Brune, investit Ferrare ; et Murât lui-même se dirige rapidement sur la frontière de la Toscane par Plaisance et Parme, L'armistice dcTrévise remet au pouvoir des Français la citadelle de Ferrare et la. place d'Ancônc.
Cependant la reine Caroline de Naples, pressentant la chute du trône ,avait été en Hussie solliciter l'intercession de Paul I'' auprès de Bonaparte , devenu toutpuissant. L'envoyé russe. ■ H de Levaschew, chargé des sollicitations df l'autocrate en faveur de la reine , fut accueilli ii * Paris par des fêtes triomphales, destinées à faire connaîtreà l'Europe étonnée l'amitié qui régnait entre Bonaparte et Paul I". M. de Levaschew prend ensuite la route de i'Ilalie , pour aller annoncer à la couK de Naples (jue le premier consul accepte la médiation de l'empereur. Murât, qui se trouvait à Bologne, et qui connaissait
Oevai
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is secrètes de Bonaparte , l'envoyé russe: et enchc'rissant encore sur les ^ honneurs qu'on lui avaient prodigue's pendant sa route , se plut à disposer lui-même les fêles brillantes auxquelles la singularité de jon caractère aimait à prêter un luxe presque atique et une courtoisie chevaleresque. Dans I temps de merveilles, on vit Mbrat chasser 3evant lui les troupes napolitaines et autrichienncsi soutenues par des balailloiis turcs que le pape avait appelés à son secours. En même temps un diplomate russe et un général français s'associaient aux mêmes fêtes , sur les champs de bataîtie où Soiiwarof venait de combattre. . Lorsque Murât alla prendre, à Florence, le commandement en chef du grand-duché de Toscane , M. de Lcvaschew l'y accompagna. Les palais de Ylorcnce étaient illuminés, des arcs de triomphe , des guirlandes et des fleurs se présentaient partout sur leur route. On lew-vit paraître "tous les deux au spectacle, dans 1:^ même loge : pendant un entr'acte , le général f'ftmçais, auquel on remit un drapeau russe, le joignit lui-même au drapeau de la république française , et , se levant aux acclamations du par- ' terre , s'écria du ton de l'enthousiasme : « Que ^^^Wles deux plus grandes nations de l'Kiiropc res- ^^^p tent toujours unies pour la paix du monde eL
« le bonheur général ! » Scène toute théâtrale, qui convenait et à la politique du premier consul et à l'exaltation des imaginations italiennes.
Bon^arte , à la prière de Paul £'' , avait!;i senti à mspendre les opérations de Murai, laissant à ce dernier la £aculté de concli!ure un armistice, mais se réservant de traiter plus tard' avec la cour de Naples. Cependant les troupes commandées par le comte Roger de Damas occupaient toujours Rome. Leur évacuation fut exigée comme préliminaire indispensable du tftiité. Brune , appuyant cette demande d'une menace guerrière , renforça de ses deux divi-' sions Tarmée commandée par Murât , qui étaitf alors cantonnée sur le territoire d'Ancône, pouvait d'un moment à l'autre écraser Naples avec trente mille vieux soldats.
Le cabinet napolitain, suivant les inspirations de ^ ruse Égtannique , cherchait à gagner du temps poiir^nenir des conditions plus favo- ^Mes. Muratfatigué de ces lenteurs, écrivit au comte de Damas pour lui intimer l'ordre d'évacuer les Élats du pape et le château Saint-Ange,, et pour lui faire connaître que le premier consul n'entreiait dans aucune négociation avec le roi des Deux-Siciles, qu'au préalable il n'eût fermé ses ports aux Anglais. Il exigeait en outre qu'on
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mit un embargo sur tous les bâtimens anglais fini étaient dans les ports.
Quelque dure que fût cette sommation , la dté contraignit la cour de Naples à y sous- : la plus grande partie de rarraéé^applitaine quitta les États romains et se retira sur la frontière du royaume. M. de Lcvaschew alla négocier avec la reine Caroline , qui se détermina enfin à rompre avec l'Angleterre. Murât , satisfait , suspendit la marche de ses troupes , et un armistice fut signé le 6 à Foligno.
L*armée française conserva ses positioiîall occupant Torni , en suivant la Néra jusqu'à son emboucUhre dans le Tibre , sans outrepasser ces limites; les ports de Naples et de la Sicile furent fermés à tous les vaisseaux die guerre ou de commerce , anglais ou turcs y jusqu'à la paix défmitive entre la France et ces deux puissances. Le gouvernement français , qui yovlait se fapc des partisans dans le royaume îf^ Naples / fit stipuler en outre que tout tribunal de rigueuAfk- ^ y serait aboli sur-le-champ.
Les intérêts privés d'im grand nombre de prisonniers français furent encore l'objet de la sollicitude du premier consul , et un article spécial ^> de Tanuistice portait que le célèbre et malheu- ^ reux naturaliste Dolomieu , qui , depuis son retour d'Egypte, gémissait dans les prisons de
Naples où j|l puisa les germes d'une mort prématurée, serait rendu sur-le-champ.' » '
Murât était devenu le maître de Tltalie; sa brayoure sans égale et sa générosité , Téclat ^ÉÉÉt il s'eniijaronnait, plaisaient aux Italiens, tou)4Bv accessibles aux séductions de la gloire et à celles des sens. Bienveillant pour tous, et d'un commerce pleih de francïiise, Murât "s'était fait aimer de tous les peuples de Titalie. Le pape; que l'occupation militaire dés Napolitains avait justement blessé , regardait Murât comme sot! U>érateur, et voulut le voir pour lui témoigner sa reconnaissance. Murât se rendit à l'invitation du Saint-Père, accompagné seulement de quelques généraux, et laissa son armée à Ancône.
Cette démarche , que le tact le plus heureux lui aurait dictée quand même son caractère ne l'y aurait pas porté , accrut encore l'enthousiasme qu'il inspii|^it. Murât ,• fêté par les cardinaux ; re^t la b^QÛËictioii * du Saint-Père , auquel il ^porta , au n^n du premier consul , des paroles de paix et d'amitié.
Il y avait peu de temps que Murat était^ Rome lorsqu'il reçut l'invitation de se rendre à Naples, pour y recevoir les témoignages d'affection de ce mén^e roi dont il devait ensuite occuper te trône. Le souverain qui , seize aris plus tard , envoya par le télégraphe son arrêt de mort , lui
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o£frit alors des décorations que Murât n'accepta pas.
La république cisalpine voulut aussi lui donniùABn gage de sa reconnaissance ^ en lui décer- ^omf^ un sabre magnifique ^ il refusa ég^ement cet hommage, «lie patriotisme de Murât était encore pur; il ne voulait rien tenir que de la France et de l'homme Ant il était devenu lie bras droit.
Le 28 mars 1801, Murât signa, à Florence , lé traite définitif aVec la cour de Naples , traité par lequel les ports du royaume des Deûx-Sicile& furent feirmés anx Anglais et aux Turcs ^ jusqù V la pâil lentre la république française et ces deux puissances. Le roi de INaples renonçait à Portor Lovigone , dans l'île d'£lbe , aux états des présides de la Toscane , et à la principauté de Piombinô, en faveur de la France, et s^ engageait à loi faire restituer les statues , tableaux et autres oiîjets d'art qui avaient été enleV^|^ Rome jpar les troupes napolitaines.
CHAPITRE IX
■Murât gênerai en chef de l'armëe d'Itaue ( 1801 et 1802 ).
A PEINE Murât avait-il signé le traite de Florence, que, pour se conformer aux ordres du
^*emier consul , il envoya la» général Soult avec un corps de douze mille hommes prendre possession des places de l'Adriatique. D'un autre côlé , il fit toutes les dispositions nécessaires pour se rendre maître de l'île d*£lbe, que le roi de Naples venait de céder au nouveau roi de Toscane, mais que les Anglais occupaient , et (|'qù ils entretenaient le feu de l'insurrection ^jSins les montagnes situées Qutre
' Massa et Sienne , en même temps qu'ils interrompaient , avec leurs croiseurs , toute espèce de navigation sur cette partie des côles de l'Italie.
Murât eut d'abord beaucoup de peine à atteindre les insurgés dans les positions d'accès difficile qu^ils occupaient ; mais ces paysans re-
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doutables ayant fait la faute de se concentrer dans le but d'agir offensivement, furent cernés par les troupes françaises , et tués ou dispersés apr^jPne vive résistance. Une amnistie généraléi|||ie Murât fit. proclamer quelques ^ours après , acheva de rétablir l'ordre et la tranquillité dans la Toscane, et le général français put alors diriger des trouves sur l'île d'Elbe.
Mais au jnoment fixé pour l'embarquement , ^ une sédition se manifesta tout-à-coup dans une brigade de ligne. Sous prétexte qu'ils n'étaient pas tenus au service de mer, les soldats refu- ^ sèrent d'entrer dans les bâtimens de transport , et poussèrent l'esprit de révolte jusqu'à massacrer leur chef, qui voulait les engager à obéir. Murât réprima avec la plus grande sévérité ce funeiste mouvement d^indiscipline.
.Toutefois , cet acte si rare parmi les troupes françaises ne nuisit point aux dispositions que Murât avait arrêtées. Mais ce fut en v^jLqu'après s'être emparé de toutes les autres pltrc^s de l'île, les généraux Tarreàu et Mariotti sommèrent le commandant anglais , enfermé dans Porto-Ferrajo , de se rendre ; il fallut se résoudre à investir la place et à entreprendre un siège régulier. Vainement encore Murât essaya- 1- il de négocier la reddition de la place au nom du ^ roi d'Etrurie , toutes ses tentatives furent in-
fructueuses; et ce ne fut qu'après avoir^ pcYdu beaucoup de monde de part et d^autire qae Porto-Ferrajo , ainsi que le reste dePile, fot évacué par les Anglais, conformément jy^^'article 7 des préliminaires de paix signés à I^^hts le i"^' octobre i8oi, entre le commissaire fran-^ çaisOtto,, et lord Hawkesbury.
La discipline que Murât sut entretenir dans
^les troupes sous ses ordres qui occupaient la
Toscane, lui mérita les éloges du roi d^BtMrie.
Le reste du temps qu'il passa dans ce pays Vé-
coula au milieu des fêtes et des plaisirs. '
En ce moment, c'est-à-dire en février i8oi, la république italienne allait être définitivement constituée. Le premier consul de la république française, qui présidait aussi aux destinées' de l'Italie , nomma Murât pour aller installa le gouvernement constitutionnel de la répiïhKque italienne. Murât quitta le délicieux séjour de Florencftv i^t se rendit à Milan pour présider à cette- grijSè' cérémonie. IA\ tout ifiibi]^ des maximes républicaines qu'il devait bielkitôt oublier, le représentant de Bonaparte prononça un discour» dans lequel il promettait les plus brillantes destinées à la république qu'il installait, u Compagnon- du grand héros, chef de « tant de braves , lui répondit le vice-président « Melû , vous à qui est confié le soin impor-
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« tant et délicat de faire succéder aux rapports « qui établissent la conquête, ceux de la frater- « nité entre d'eux nations faites pour être amies, « vous avez encore été choisi pour honorer par « Yot9^ présence cette, grande journée. Bona- « parte ne pouvait nous donner une meilleure i< preuve de son intérêt pour nous qu'en vous « désignant pour le représenter dans cette cir- « constance. Recevez l'expression de la recon- « naissance publique , et pour ce que vous avez <c déjà fait , . et pour ce * que vous vous êtes en- (< gagé à faire. £n sf^condant nos efforts pour « assurer les destins de la république italienne , <c souvenez-vous que vous consolidez en même « temps le plus beau monument de la gloire de « son fondateur, auquel vous êtes attaché à tant « de titres. » .
* Âpres avoir joué un si beau rôle en Italie , Murât retourna, à Paris auprès de sa femme et de sa jeune famille, composée alors d|>s^deux enfans, ^Achiller-Napoléon , ne le 2 1 janvier 1801 , et LucieorGharles, né le 10 mai i8oa.
PHEHIEhE PARTIE.
CHAPITRE X
Murât gouverneur de Paris ( i8o3 et i8a4 )•
Il y avait déjà plas d^un an que la paix da continent condamnait Mucat au repos , lorsque le premier consul , voulant donner quelque distraction à Tambition de ses lieutenans , le nomma président du collège électoral du département du Lot. Ses compatriotes accueillirent Murât en hommes qui briguaient sa protection, et le nommèrent député au corps législatif; fonctions très-honorables, mais qui ne convenaient gt|èfe à un guerrier dans la force de Tâge, plus projpife à conduire une charge de cavalerie qu'à discuter les articles du Gode civil.
Le commencement de l'année i8o4 fut marque par la fameuse conspiration de Pichegru et de Georges Cadoudal : Bonaparte se trouvait entouré d'assassins soudoyés par l'Angleterre; il crut devoir placer près de lui les hommes dont il était le plus sûr : le commandeiMot des
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troupes de la i'^ division , ainsi que celui de la garnison , et de la garde nationale de Paris, fut confié au général Murât, avec le titre de gouverneur de Paris , et un traitement de soixante mille 4bncs par an. Il publia aussitôt un ordre du jour par lequel il annonçait aux troupes le débarquement de cinquante brigands, « reste im- « pur , disait-il , de la guerre civile que le gou- <c vernement anglais tenait en réserve pendant « la paix, et dont l'arrivée en France avait été « provoquée par un homme qui comptait en- <c core dans les rangs français , par Moreau. » Murât terminait en prenant l'engagement de faire un boucliei^ de son corps et de celui des troupes sous S(^ ordres au premier consul, et de vaincre autour de lui les ennemis de la France et les^siens.
Mais pendant qu'il irritait Findignatidn des troupes contre ceux qui avaient vt>ulu assassiiier le premier consul , Murât,- qui M^it vivement combien il était sage de signiuer Taurore (iu- règne impérial par des actes de clémence , sollicita et fit solliciter par sa femme la gràçe d'Armand de Polignac et du marquis dé Rivière : ces deux conspirateurs furent arrachés au supplice qui les attendait , et durent la vie aux démarches combinées de Joséphine de Beauharnais, de madame Mural^et de son mari.
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Encouragé par ce premier succès, Murât, qui avait de la grandeur d'ame et qtti était susceptible des plus nobles inspirations, osa demander aussi la grâce de Georges Gadoudal.- « Georges (c est coupable 9 .dit alors Murât à Bonaparte; << mais dans les guerres civiles, il n^ a* pas de ce crimes , judiciairement parlanf ': les circons- « tances seules déterminent, en dernier résultat, « quels sont les coupaUes. Les crimes qui se « commettent dans ces temps de crise sont du « ressort de la politique et non de celui des lois. « Vou&'êtes vous-même une preuve dé ce que « j'avance—.Greorges est sans doute Irès-coupa- « ble , mais il défendait une cause qu'il croyait « juste , et il est bien plus estimable sous ce rap- « port que MM. de PoHgnac et de- Rivière, et « que les émigrés leurs complices, qui ont tran- (ç quillement vécu dans Taisance à Londres; qui « ne^sesonf pas exposés comme lui aux coups de <c fusils. Si vous faites* grâce à MM. de Police goac éide Rivière^ pourquoi ne paà la faiVe à <c Georges ? Georges est un homme d'honneur « et d'un très-grand caractère : si vous voulez tf lui faire grâce , je le. prends pour mon aide- « de-camp , et je réponds de lui sur ma tête. » — « Non, non, jamais, lui répondit Bonaparte, <c jamais. je ne consentirai à la grâce de Georges; « il a. commis des assassinats sans nombu^, il en
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« commettrait de nouveaux : ne m'importunez « pas davantage. » Ni Murât, ni sa fcnr^me ne purent sa^Ter iit vie 4> Georges , qui fut exécute comiQç l'aurait été ce même marquiâ de Rivière, que H^us , Terrons plus tard mettre la tête de Mciratà prixe .
GjB.fut dâuos cette même année i8o4 qu^eut lieu la déplorable catastrophe du duc d'&nghien, à l^iquelle Murât fut accusé d'avoir pris la part ^ la plus active. Je crois nécessaire de devoir rér tstblir ici les faits, afin de ne pas perpétuer les erreurs que l'on trouve dans la plupart des écrite qui ont été publiés sur la mort de ce prince infortuné. .
Il.esjk avéré aujourd'hui que Murât n'eut aucune p9jrt-à l'arrestation du duc d'Ënghien \ et qu'il ne l'apprit que lorsque ce prince était déjà ^i^UïS. le château de Yincenncs. Le gouverneur de P^ris était alors malade ^ etce fut dans son lift même que le général Savary lui rem&^ le soir, ytn les six heures^ une lettre du pretnier consul qui lui prescrivait de donner immédiatement des ordres pour envoyer une brigade d'infanteterie à Vincennes , et pour désigner en même temps les membres de la commission militaire spéciale qui devait s'assembler dans le château de Vincennes. Cette commission devait juger sans di|emparer Louis-Antoine-Henri de Bour-
So " PREMIÈRE %AMTIE.
bon , duc d'Enghien , accusé d'avoir porté les armes eorître la république française; tfavoir offert ses services au gouvernement anglais, ennemi du peuple français; d'avoir conspiré contre la sûreté intérieure et extérieure de la 'Fnmcc ; de s'être mis à la tête d'un rassiemblement .d'émigrés français soldés par l'Angleterre , formé sur les frontières de la France ; d'avoir pratiqué des intelligences dans la place de Strasbourg , tendantes à soulever les départemens environnans ; d'être un des fauteurs et complices de la conspiration tramée par les Anglais contre la personne du premier consul , etc. , etc.
Le gouverneur de Paris, et de*la première division militaire, ne pouvait se dispenser de nommer la commission. Peut-être même ignorait-il que ce tribunal devait mettre une funeste précipitation à con^damner et faire exécuter le jeune prince de la maison de Bourbon. Ce qui est bien pp^itif , c'est que Murât n'assista point à cette tragédie , et qu'au moment d'être fusillé lui-même , il a protesté devant Dieu qu'elle lai était étrangère.
CHAPITRE XI
jB'^'V^t mariédial drrempîre , grand-amiral de France , sénateur et
prince impériaL ( i8o4 et t8o5. ) .
Je n'entreprendrai pas de décrire ici les combinaisons liberticides qui conduisirent Napoléon Bonaparte sur le trône de France, et qui le ' firent nommer empereur des Français. A l'exetnpied^Octave Auguste, il commença par se nommer consul pour cinq ans ; il obtint ensuite de prolonger cette dignité pendant dix ans. Un premier pas vers le despotisme le conduisit à se faire proclamer consul à vie , et suce^ivement empereur des Français.
; En créant une nouvelle dynastie , Napoléon ressuscita toutes les anciennes institutions monarchiques : les principaux généraux de la répu- Uique devinrent des maréchaux de l'empire. Murat fiit le second de ces maréchaux. Il y joignit bientôt une nouvelle dignité, celle de grandamir^^e l'empire. Ce titre donné à un général
decavalerieaurail:
sous le gouvernement républicain ; mais alon; on commençait à faire un abus des mots poui; abuser ensuite des choses. Le sénat impérial servile dès son organisation , trouva le choix acb mirable , etne craignit pas de dire à Murât : «4«^ » marine française va se glorifier de vous avoi^ " pour chef suprême.
C'était le moment des métamorphoses Ic$ plus étonnantes, et l'historien le plus grave nCi peut s'empêcher de rire , lorsqu'il voit Murât un enfant de la révolution C]ui avait abandonna le petit manteau pour l'uniforme de sold:tt, qtû était un des guerriers les moins dévots parmi ceux qui firent trembler le pape , et qui enfia aurait peut-être, comme Menou, pris le turbao et adoré Mahomet, si un simple ordre du joitf l'eût prescrit à l'armée d'Orient ; lorsqu'il 1^ voit , dis-je , le jour de Pâques de l'an de grâce i8o5, rendre en cérémonie le pain bénit à la paroisse de Notre-Dame de Lorette , rue d»
faubourg Montmartre , dont il était devena marguillier d'honneur.
On aimera mieux., sans doute, trourer maréchal Murât a^ camp de Boulogne , au mi lieu de ses illustres compagnons, et d'une armél formidable , assister avec éclat à cette graodt sous Jfis dr»i^
CHAPITRE Xr
X pris à Montenotte , à Lodi, à Arcole , à Rivoli, à Castiglipnc , aux Pyramides, aa Monthabor, à Aboukir et à Marengo, ce nouvel empereur, que Ja gloire avait rendu populaire, ' distribuait au courage et au mérite l'étoile de la Légion-d'Hoiincur, sur laquelle on lisait : Honneur e\ Patrie. \A^ tout était grandiose, les lieux , le temps , les circonstancexS , et cette armée qui , stimule'e par la noble récompense qu'elle recevait , allait devoir à l'institution de la Légion-d'Honneurune partie des prodiges qui ont jeté tant de gloire sur les premières années de l'empire. _
Trois ans venaient de s'écouler depuis que Murât avait présidé à l'installation de la république italienne , à laquelle il promit de si brillantes destinées ; mais déjà Napoléon avait préparé les peuples du Nord et de l'Italie à un nouveau régime et à une constitution nouvelle. Le titre de président ne lui paraissant plus en harmonie avec celui d'empereur, il avait résolu de mettre sur sa tète la couronne de fer des roislombards; et les Italiens, qui ne redoutaient rien tant que le joug de l'Autriche , allèrent au , devant des désirs de Napoléon. Une députation ayant à sa tête ce même Mêlai , naguère viceprésident de la république , apporta à l'empereard|K Français le vœu de la consulte d'état, • 6.
pour €pe. le gouvernement de la république fût monarchique «et héréditaju^ , et que l^apoléon fûtproclanié roi d'Italie. Murât avait, dit-on , des prétentions à la vice-royauté du nouveau royauine ; mais le choix que fit Napoléoa du prince Eugène, son fils adoptif, pour gouverner p€^4ant son absence , imposa silence à tputes les ambitions. Murât se contenta de la grand croix de la couronne de fer , et tourna ses vues du côté de FAHemagne; où les intrigues de l' Angleterre allaient porter le théâtre d'une guerre dont le résultat promettait par avance aux meŒh bres de la famille de Kapoléon^ ainsi qu'à ses premiers lieutenans, des apanages plus ou moins considérables.
<:nAi»iri\E xn.
CHAPITRE XIL
Campagne d'AiMlerlîtK. ( i8o5-)
' Depdis rinvasion des Normands, sous la conduite du duc Guillaume, TAngleterre ne s'était peint trouvée ^ns une situation aussi critique cj^c celle où Nl^oléon l'avait placée. Bloquée , E>oar ainsi dire , par les camps de Boulogne , et enacée d'une invasion redoutable , la Grandcretagne , après avoir ressenti les effets d'une rreur fondée , employa toutes ses ressources à dissiper l'orage. Des subsides immenses venaient ^*étre votés à l'unanimité, et Pittles avait employés secrètement pour opérer la diversion ^ui devait sauver la patrie. Des agens anglais avaient été envoyés en Russie, en Suède, en Autriche et en Prusse, pour y soulever ces puis- ^sances contre l'ambition de celui qui venait de ceindre deux couronnes à la fois. L'or de l'Angleterre aplanit tous les obstacles ; et une troisième coalition formidable menaça l'empire
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naissant. Les allies comptaient surprendre Napoléon , dont les forces étaient campées bien loin du Khin. "
Tout-à-coup les troupes autrichiennes passent rinn et envahissent la Bavière , sans déclaration de guerre préalable. A la première nouvelle de ce mouvement hostile , Napoléon quitte le camp de Boulogne, et arrive à Paris, où il expose au sénat la conduite perfide de l'Autriche : un appel est fait aux jeunes conscrits et aux vieux soldats retirés ; on organise les gardes nationales, et les Iroupes rassemblées sur les cotes de l'Océan accourent sur le Rhin. Les soldats français arrivent à marches forcées, et, ^eins d'enthousiasme , ils franchissent la frontière.
Murât commandait, dans CPtte mémorable campagne , la réserve de cavalerie , composée de cinq divisions : il passe le Rhin le a5 septembre i8o5 , et reste quelques jours en position devant les débouchés de la Forêt-Noire, où ] il fait journellement des démonstrations qui ] avaient pour but d'attirer principalement l'attention de l'ennemi sur ce point. Mais le général Mack , après avoir pris pendant deux àJ trois jours le change sur la direction que Na;J^ poléon donnait aux différens corps de son ; mée , ne fut pas plus long-temus dupe des dé»1 monstrations faites par Murât ; et ne pouvant '
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pl«s 4ouier que rintention de l'empereur des Français n^ fût <i€;jg porter sur le Danu|>e en évitant leâ montagijk noires, il opéra un chan* ^eogkçnt de front dans toute sa ligne , et4onna <les ordres pour que ses troupes se coqcentrassent dans les environs d^Ulm. Il passa lui-même J« Danube , après avoir renforcé le corps d'atmee établi àur la rive gauche.
, Murât arriva ie 7 octobre à Donav^ert ; il y pa$8a le fleuve pour se {K>rter rapidement sur lé Ijecbu Un régiment de cuirassiers autrichiens, qui se trouvait sur la route de Rair voulut faire i^ésistance ; mais il fut chargé^ avec impétuosité. Le lendemaiflRe maréchal s'avaniça , avec troi^ tlivisions de cavalerie , pour couper la route d'Ulm à Augsbourg. Arrivé à Wertingen, il y apprit que doyize bataillons de grenadiers , et 4]uelques escadrons autiichiçns, se trouv^yient à peu de distance. Il manoeuvra aussitôt pour envelopper ces tt*oupes\ et par un habile mouvcment des divisions sous ses ordres , il entoura Teonemi. Mais le général qui commandait la colonne autrichienne ne se déconcerta pas ; il fit former ses bataillons en un vaste carré, flanqnépar sa cavalerie. Alors ^'engagea un combat opiniâtre : pendant long-temps la vigueur de la résistance fi^ égale à celle de l'attaque > et ce ne fut qu'après deux heures du plus v}f engage-
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bon, duc d'Enghien , accusé d'avoir porté les armes corftre la république française ; tf avoii^ offert ses services au gouvernement anglais, en-nemi du peuple français; d'avoir conspiré contre la sûreté intérieure et extérieure de la France ; de s'être mis à la tête d'un rasS'emblement .tfé^ migres français soldés par l'Angleterre , formé sur les frontières de la France ; d'avoir pratiqué des intelligences dans la place de Strasbourg , tendantes à soulever les départemens environnans ; d'être un des fauteurs et complices de la conspiration tramée par les Anglais contre la personne du premier consul , etc. , etc.
Le gouverneur de Paris, et dé' la première division militaire, ne pouvait se dispenser de nommer la commission. Peut-être même ignorait-il que ce tribunal devait mettre une funeste précipitation à condamner et faire exécuter le jeune prince de la maison de Bourbon. Ce qui est bien positif , c'est que Murât n'assista point à cette tragédie , et qu'au moment d'être fusillé lui-même , il a protesté devant Dieu qu'elle loi était étrangère.
CHAPITRE XII
des dëbris du corps de Wemeck , rendait la retraite de ce général encore plus difficile. AX^iràt Tatteignit déWouveau à Heresheim , le fit charger par la division Klein , et prit encore dsàns cette journée , mille à onze cents hommes ^t dieux drapeaux. Enfin , le 18 octobre, Murat Iw^ï:Tint à entourer complètement le corps de VVerneck : ce général , qui arait perdu plus de <IUatre mille hommes dans les deux combats ppecédens^ n'avait plus avec lui que des soldats haix^assés de fatigues et découragés ; il sentit qu'il ne pouvait plus résister à son vainqueur , et capitula. Son corps d'armée déposa les armes ; le& troupes furmt faites prisonnières ; les chenaux de cavalerie , les canons , leurs attelages , les caissons et les munitions furent renais à Farmée française V 'les généraux et officiers avaient obtenu d'être renvoyés en Autriche sur parole. La capitulation du général W"crneck entraîna celle bien plus importante du général Mack ; plus de trente mille hommes inirent bas les armes en sortant d'pim.
Ije lendemain de la reddition de cette place ^ des troupe^ qui s'y étaient enfermées j Murat eut encore un engagement , sur la route de ^mth à Nuremberg, avec un détachement de cavalerie qui escortait une portion du parc d'artillerie de l'armée autrichienne. Ce parc , de
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dre. Murât leur prit encore cinq cents hommes et plusieurs pièces de canon.
Tous les jours Murât livrait de nouveaux combats , et tous les jours les troupes sous ses ordres se couvraient de gloire. Son nom devenait aussi célèbre en Autriche qu'il l'était en Italie et en Egypte. Il imprimait la terrear aux ennemis, et je suis obligé, pour ne pas répéter toujours la même chose, de négliger une foule d'engagemens partiels où l'avant -garde sous les ordres de Murât battit constamment les Autrichiens, découragés et mal soutenus dans leur retraite précipitée par la cavalerie russe.
Cependant le général russe Kutusow s'était hâté d'évacuer la ligne de l'Ens à l'arrivée des premières colonnes françaises, etavaitfaitprendre position à une partie de son année sur les hauteursd'Amstetten. Murât s'était avancé dans cette même direction avec sa cavalerie légère et la division de grenadiers du général Oudinot. Lorsqu'il eut reconnu la position des Russes, et après quelques engagemens entre sa cavalerie et celle de l'ennemi , il fit avancer la division de grenadiers, qui se forma en plusieurs colonnes d^attaque. Les Austro-Russes opposèrent une résistance assez opiniâtre; mais le général Oudinot ayant commandé une charge générale à la baïonnette, les ennemis furent dépostés sur
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tous les points : ils laissèrent quatre cents* morte sur le champ de bataille et trois cents prison-^ niers. .
. . Ç^t échec accéléra la ^ retraite de Varioée ausn tro-THsse. Les ponts qu'elle avait coupés $ur ht rivière d'Ips furent prpmptement réparés^ ,[ . cA Murât continuant sa poursuite ^ arriva ^^: 7 nch vembre sous les murs de^ l^bbaye de.MoIck^ que Tempereur d'Autriche venait de quitter.
Deux jours après il était à Saint-Polten , et 4i" rigeait la brigade de cavalerie du général Sébastian! SUT Vienne.
Napoléon venait de porter son quartîer-gé-* néral à l'abbalÇre de Molck; Murât n'était plus qu'à quatre lieues de Vienne, entièrement év^fr cuée par les troupes ennemies , et le généra} Sébastîani attendait l'ordre d^entrer dans cette capitale. Un armistice fut aJors accordé au comte de Giulay, afin qu'on eût le temps de prendre les arrangemens nécessaires pour Toccupatioii de Vienne La capitulation fut réglée. immédiatement, et Murât entra le i3 octobre i8o5 dans la capitale de l'Autriche , dont il fit aussitôt occuper les principaux postes , ayant ses réserves sur les places publiques. L'ordre le plus parfait r<%na dans cette prise de possession : on eût dit un corps de troupes auxiliaires arrivant dans une ville alliée. La milice, bourgeoise, était sous
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les armes, les habitans bordaient les rues. Apî^ " quelques heures , la confiance était si bien établie, que les vainqueurs et la population semblaient appartenir à la même nation. Napoléon se rendit lui-même à Vienne dans la soirée; mais il fit son entrée sans faste et sans appareil: ' il avait refusé tous les bonneurs que la ville voûtait lui rendre. Dans la même soirée, la cavalerie commandée par Murât avait passé sur la rive gancbe du Danube.
Deux jours après l'entrce à Vienne , Murât et Lannes était déjà à Hollabrunn où se trouvait l'arri ère-garde de l'armée russe, Morat l'ayant ■ fait charger par sa cavalerie, l'ennemi abandonna le terrain ; on lui prit cent voitures d'équipages toutes chargées.
Les deux généraux français se prctposaient de suivre cetavantage, lorsqu'un officier autrichien s'avança en parlementaire, et demanda qu'il fût permis aux troupes de l'empereur d'Allemagne de se séparer des Russes. Murât y consentit, dans l'espoir que cet acte de condescendance de sa part pourrait amener l'Autriche à demander la paix plus tôt. Quelques instans après, le baron de Wintzingerode , aide-de-camp général de a l'empereur de Russie , se présenta aux avantpostes français, et demanda à capituler pour l'armée russe. Une pareille proposjlion parais-
Me
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sait trop dans l'intôrét de l'armée française pour que Maral ne l'acceptât pas sur-le-champ. La capitulation fut signée dans la soirée même : urat consentait à suspendre sa marche sur la .oravic , et l'arnuîe russe s'eugageail à quitter aussitôt l'Allemagne par la rchte qu'elle avait prise pour s'y rendre. Murât envoya sur-le-champ cette capitulation à Napoléon^ qui ne l'approuva point, parce qu'il ne crut pas M. dcAVinlzingcrode suffisamment autorisé à conclure un acte |di était une espèce de traite. Toutefois il déira que si l'empereur de Russie , qui se trou- ,t en Moravie, ratifiait la convention , il était prêt à l'accepter lui-même. Napoléon avait trop de pénétration pour ne pas regarder la démarche de M. de Wintzingerode comme une ruse du général en chef russe , pour gagner du temps et recevoir les renforts qui s'avançaient de la Haute-Moravie.
Murât , qui avait traité loyalement sans supposer anx Russes aucune arrière-pensée , leur dénonça la rupture de l'armistice , et continua sa marche. Le i() novembre, à quatre heures de l'après-midi, les troupes françaises se trouvèrent en présence des Russes : les corps d'armée de Lannes et de Soult s'étaient réunis à celui de Murât. On voulait attendre le lendemain pour attaquer la position des Russes ; mais
Votr phehjère partie.
Murât, avec son impctuositL' ordinaire ,, ordonna de marcher à rejinemi. L'attaque fut vive et la défense opiniâtre; les Russes, ayant l'avantage de la position , reçurent le choc sans en être ébranles , et ce ne fut qu'après un combat opiniâtre qairavait dure jusqu'à onze heures du soir, que les Français restèrent maîtres du champ de bataille ; de dix-huit cents prisonniers et de douze pièces de canon. Dans cette terrible mêlce de nuit, Murât , Lannes et Soult avaient souvent payé de leur personne : il eût été difficile de réunir trois généraux plus braves ; aussi l'opiniâtreté des Russes, au combat de Guntersdorf , ne servit qu'à leur prouver que rien ne pouvait résister à des soldats français, commandes par de tels chefs.
Napoléon joignit Murât dans la matinée du 17 novembre, et porta le ntème jour son quartier-général à Znaïm, Murât continua à pour^ suivre l'arrière-garde russe : toutefois il y mît 1 moins d'ardeur dès que Napoléon lui eut près- 1 crit de laisser à l'empereur Alexandre le temps 1 de se réunir au gros de ses troupes. Le 20 no- ] vembre, le quartier- général des Français ëtail I à Brjjnn. L'armée française eut ordre de se con- j centrer eu avant de celte ville. Tout annonçaitT qu'il y aurait sous peu une bataille décisive. .
En effet, dès la fin de novembre, l'armée
rm
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russe renforcée , ayant fait sa jonction arec les débris de Tannée autrichienne, avait commencé son mouvement pffensif. Napoléon , voulant l'attirer sur le terrain qu'il avait choisi , ordonna à Murât de se retirer précipitamment derrière Pràtzen , et ne fit nuH^ment inquiéter le ^rand mouvement que l'ennemi faisait.
• Le i" décembre , les armées étaient en présence, et les tirailleurs de Murât avaient échangé quelques coups de fusil avec les avant-postes austro^russes.
Comme il n'entre pas dans mon plan de décrire les batailles où Murât s'est trouvé , mais seulement Ja part plus ou moins grande qu'il y prit , je me bornerai à dire que la cavalerie sous ses ordres rendit les plus grands services à Ausr terlitz , d'abord en arrêtant la colonne de cavalerie que le prince de lichstenstein conduisait pour occuper la plaine entre Kruh et le cabaret de Lescb ; ensuite en contribuant à la défense de la position de Santon , et, plus tard, en se jetant sur la route de Wischau , où elle enleva la plus grande partie des équipages de l'armée russe qui filaient vers cette ville.
Après la bataille d'Austerlitz, Napoléoiypouvait achever la ruine de l'armée russe, au milieu de laquelle fuyaient les empereurs d'Autriche et de Russie ; mais il se refusa en quelque sorte à
la pensée dé faire prisonniers ces deux monarques , e* dès le 4 décembre il accorda tin armistice à Tempereur d'Autriche. Mais iWant-garde de Murât , n'ayant point été avertie de ta suspension di'armes , avait , dès }e matin , attaqoé les postes du général ai^trichien Kienmayer, et le prince Bagration , qui aj^yait ce général , s*étail replié derrière Cz^itsch. L'alarme se répandit au quartier-général autrichien. En ee moment arrivèrent les instructions de Napo*léon, et Murât, après avoir ri de Ja frayeur qu'ils venait de causer à l'empereur François , suspendit sa marche , et fit prendre position A ses escadrons à une delmi-lieue des avant-postes autrichiens. Ce fut là que Napoléon «t François II eurent leur première entrevu© , e* qoc fut conclu l'armistice qui termina cette étonnante campagne , ^ dans laquelle Murât cueiBit tant de nouveaux ïauriers.
CHAPITRE XIII
Murai ^rand-duc àe Clères et de Berg. ( i8a6. )
Napoléon dans une soûle campagne de deux mois menait d'anéantir une coalition formidable , dont les habiles instigateurs s'étaient promis un tout autre résultat. L'acth'ité prodigieiise du chef de la nation française avait été secondée par le zèle et la bravoure des géné* raux, et par les généreux efforts de l'armée. Murai n'av2|^t point cessé d'être le plus intrépide y le plus audâicieux générai de cavalerie d^une époque si fertile en braves; il était toujours le même sur les champs de bataille : ses opinions politiques étaient seules changées. Ce n'était plus ce fier républicain , ce chevalier de la liberté et de l'égalité, qui avait si noblement refusé les présens dés souverains qu'il avait fait trembler dans leurs capitales: à l'exemple de Napoléon , Murât aspirait à une couronne ; il était devenu prince , le titre d'altesse chatouillait
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agréablement son oreille ; il s'habituait à se le faire donner pat ses anciens camarades, et pour compléter la métamorphose , celui qui avait obtenu pour trophées des canons pris sur l'ennemi et un sabre d'honneur, sembla les dédaigner pour les rubans que les monarques qu*il venait de combattre lui prodiguèrent à TenTÎ. Il revint en France chargé d'ordres monairchiques.
Le traité de Presbourg avait amené de grands changemens. Les alliés de la France acquirent plus de puissance : les électeurs de Bavière et de Wurtemberg furent élevés à la dignité de rois , avec des augmentations de territoire.
Ces deux nouveaux royaumes ne furent pas les seuls appuis que Napoléon donna à sa*dynastie. Il unit le prince Eugène , son fils adoptif , avec la fiUe du roi de Bavière , et donna pour épouse au prince héréditaire de Bade, Stéphanie de Beauhamais, nièce de l'impératrice Joséphine. Il annonça que la maison de Naples avait perdu sa couronne sans retour ^ et que ce beau royaume était destiné à son frère Joseph. Enfin^par un décret impérial du aS mars 1806, Napoléon disposa en faveur dé son beau-frère , le prince Murât, des duchés de Clèves et de Berg, qui avaient été cédés à la France par les rois de Prusse et de Bavière. « La gloire mili*
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« taire du, prince Murât , disait le président du <c sénat à IKapoléon , en réponse au message qui « contenait cette cession ; l'importance et l'é- « clat dei ses succès , ses vertus publiques et pri- <c yées intéresseront tous les Fonçais au juste « prix qu'il en obtient , et rendront son autoce rîté chère à ses nouveaux sujets. Le prince « Murât sera chargé de la garde d'une partie « importante de l'empire , et V. M. ne pouvait i< la confier en de plus dignes mains. » Cette dernière phrase était sans doute Texprcssion de Topinion publique ; personne en France n'aurait cru.alors que Murât trahh'ait un jour et sa patrie, qui avait eu si bonne opinion de sts sentimenSf et le grand capitaine qui fut longtemps son idole et son bienfaiteur.
Mais pourquoi vais-je anticiper Stur les événemens , et ôter , par une seule phrase intempestive , au guerrier qui n'est encore coupable que d'avoir trahi la cause de la liberté , tout l'intérêt qu'il peut de nouveau inspirer, et par sa bravoure sur les champs de bataille , et par sa modération dans le gouvernement des États qui lui sopt^donnés par le hasard ?
Murât y aussi pressé de régner que peut l'être un souverain improvisé, nomma le général Dupont son commissaire , et L'envoya aussitôt à Dusseldorf pour prendre possession .des duchés.
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Les commissaires prussiens et lavarois firent Ta cession de très-bonne grâce, et les habitans , qui n'avaient pas grand' cbose à regretter, ne furent peut-être pas fâchés de changer de maître.
Murât ne se fit pas long-temps attendre : il arriva à Dusseldorf presque aussitôt que son commissaire. Il était accompagné de ses aidesdc- camp et des officiers de sa maison : aucune troupe ne l'escortait, et sa voiture fut bientôt entourée par la population avide de nouveaatt?. Les états, le conseil intime, la régence , les magistrats , le clergé , les principaux employés allèrent au devant du nouveau grand- duc. Sa bonne miné, ses manières affables, son costume magnifique , plurent à ces bonnes gens , qui se" mirent à crier en allemand : yive JSapoléon ! çioe Joachim ! piW CoToUne ! ce qui , mêlé au , bruit des cloches et aux salves d'artillerie, contribua beaucoup à étourdir tous ceux qui assistaient à cette grande cérémonie. Un te Deum fut chanté, de beaux discours furent adressés au grand-duc ; il répondit ce que les souverains répondent tous en pareil cas , et souvent avec des intentions moins droites que celles de Murât: M Je tâcherai de rendre ce pays heureux. Je consacrerai au bien de l'Etat toute ma sollicitude et toutes mes facultés. >• Murât admit ensuite ton les principaux fonctionnaires à dîner avec lui
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et lit ili^iibuer 4e Targcât au peuple. Tout le monde parut content , méilïe le clergé ; et chjH- Ciin Vemprcssa de prêter «erment de fidélité au grand-doc Murât.
Xi0 jpremier acte du noureau grand-duc dû
Cl^èyes et de Berg fut de déclarer, qu'il iie»rait
rÂen. cbangé à TadminfetratioD^ soit civile. Boit
jadiciaire^dea duché&ii.et que tou« les ma^trats
et officiers <:ivil^ , de justice et de police qui
étaj^f en activité , contiiMtéraient l'exercice de
leurs fonctions. Murât imitait en cela le sénat
de Rome / dont la politi<|be habile laissait aux
peuples que les armées romaines soumettaient,
leurs lois , leurs magistrats, leurs mœurs et leurs
[ coutumes. Le nouveau grand-duc prévoyait sans
doute qu'il aurait peu de temps à consacrer à
l'administration de ses États^ et, dans la crainte
de démolir sans pouvoir reconstruire, il préféra
laisser les choses en l'état où elles se trouvaient,
jusqu'à ce que les circonstances lui permissent
de faire les améliorations qui lui seraient dé-
înontrées nécessaires, par l'expérience.
[ De Dusseldorf, Murât se rendit à Clèves , où
le magistrat et le bourgmestre l'accueillirent
avec les mêmes démonstrations de joie que les
. Etats de Dusseldorf. Partout on lui jura fidélité ,
partout on se félicita de l'avoir pour grand-duc.
Murat visita ensuite quelques autres villes de ses
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États ; mais comme les événemens se pressaient sur le continent , il fit sa tournée de prise de possession avec la rapidité 4'une charge de cavalerie ; et après avoir rendu un décret pour fixer la valeur des différentes monnaies qui circulaient dans son. duchés, Murât signa le traité de la confédération des États du Rhin , par lequel il s'engageait à fournir un contingent de cinq mille hommes, dans le cas où une puissance étrangère à l'alliance viendrait à armer^
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CHAPITRE XIV
Caoïpagtte de Prusse. ( 1806. )
Pendant que Murât passait au galop la revue de ses États , et entrait dans la confédération du Rhin comme prince souverain , le roi de Prusse , entraîné par les conseils de la reine , et , par ceux de la Russie et de l'Angleterre , avait complété les armemens faits dans ses États dès Tannée précédente , et la guerre était devenue imminente. Napoléon observait sans inquiétude, mais non sans étonnemént , les tergiversations et Taveuglement de la cour de Prusse ; et comme il ne pouvait plus douter de l'ascendant que l'Angleterre avait pris sur le cabinet de Berlin , il s'était préparé afin d'être en mesure au moment où l'orage éclaterait.
Le 6 novembre 1806 une proclamation de l'empereur des Français annonça à son armée qu'au lieu de rentrer en France , où des fêtes triomphales l'attendaient , elle devait se prépa-
Io6 PREMjèRE PAATIE.
rer à. punir les provocations de la Prusse. Marat accourut sur le théâtre où la guerre allait avoir lieu. II reprit aussitôt le commandement de la grande réserve de cavalerie, et, dès le 8 novembre y il était arrivé sur la. Saale , vis-à-vîs Saaibourg. Cette petite ville était occupée par un régiment pinissien qui voulut défendre le passage de la rivière. Le grand-duc dé Bei^ avait avec lui quelques escadrons de cavalerie , un régiment d'infanterie et quelques pièces de canon. La canonnade s'engagea; caaid aui bout d*une demi-heure les Prussiens , voyant qu'ils allaient être tournés, abandonnèrent leur position, ainsi que la rive droite de la Saale. Ce £at là la première affairé d'une campagne non moins étonnante que celle d'Austerlitx, et ce fiot encore Murât qui eut la gloire de porter les premiers coups à l'ennemi.
Le lendemain , tandis que le maréchal fiernadotte était aux prises avec neuf à dix mille Prussiens et Saxons i chargés de flanquer rar** mée ennemie du côté du village de Scbleita*»
Murât arrivait par les routes d'Auma, et Itomhait sur les Prussiens , qu'il poursuivit vigoureusement jusqu'à la nuit. Le, lo, il marchait sur Géra, poursuivant toujours la division battue la veille.
Déjà la gauche de l'armée prussienne se reti-
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rait devant hs corps de Bernadotte et de Murât, et quatre jours après l' ouverture de la campagne, la cavalerie française était arrivée a Pegau, d'où Murât, qui Voulait jeter Tépouvante en Saxe , envoyait la brigade du général Lasalle jusqu'aux portes de Leipzig. £n peu de^ jours Tanobée pnissienne était tournée à peu près conuBe l'avait été celle sdus les ordres de Mack Tannée précédente* Elle avait le dos an Rhin , tandis que l'armée française , lyordant la Saale et ayant le'^dos à TËlbe, marchait ^ur elle. Toutefois, Napoléon savait que les généraux prus-* siens faisaient des dispositions pour recevoir la bataille' d^ns une poiHtion si désavantageuse : il agit an conséquence , et Murât , qui , avec sa cavalerie , avait appuyé jusqu'au i3 novembre les mouvemens des corps d'armée sous les or* dres du maréchal Bavoust , reçut Tordre de se rapprocher de Jéna..
Tandis que Murât quittait le maréchal Davoust po<ir exécuterle mouvement qui lui était txtàonvâ j les Fkussiens , en forces supérieures VÊ% Français ) s'étaient ébranlés. Napoléon eût désiré 'iietarder le combat de deux heures afin d'attendre le reste des troupes qui devaient le Jpibdre à Jéna , et surtout la cavalerie qui lui faisait faute en ce moment critique ; mais l'ar-* deur des troupes françaises et les mouvemens.
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de Tarmee prussienne ne le permirent pas.
L'action fut bientôt générale : on combattit de part et d'autre avec un ordre et une fermeté qui rendirent long -temps l'avantage indécis. Mais au bout de deux heures Murât arriva sur le champ de bataille, et pendant que sa cavalerie se formait en arrière de l'a ligne , . les ré- .serves que Napoléon tenait sous sa main abor^ daient impétueusement les Prussiens et les faisaient plier. Leur retraite s'opéra lentement et en bon ordre jusqu'au moment où Murât reçut l'ordre de charger. S'élançant alors contre les colonnes prussiennes , il fondit sur elles à la tête des dragons et des cuirassiers de la réserve, et mit le plus grand désordre dans leurs r^mgs. La cavalerie ennemie voulut en vain résister à ce choc impétueux , elle dut suivre le mouvement de l'infanterie, qui n'eut d'autre ressource que de se former en carré ; mais cette manœuvre ne jTut pas plus heureuse. Cinq des bataillons carrés furent successivement enfoncés par la cavalerie de Murât , et le plus grand déi^ordre se mit dans ces troupes, naguère si sûres de vaincre. Ëîi peu de temps plus de vingt mille fantassins ou cavaliers et une grande partie de l'artillerie prussienne tombèrent au pouvoir des vainqueur; lesquels poursuivant leur marche par la grande route de Weimar, arrivèrent dans
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cette ville en même temps que les fuyards.
AVant six heures du soir la victoire était Complète à Jéna.
Les fastes français apprendront à la postérité ce que fit le maréchal Davoust à Aurestaedt pendant que Napoléon était à Jéna. C'est à Aurestaedt que se trouvait en personne le roi de Prusse. Ignorant les succès que les Français venaient d'obtenir sur les autres points , ce malheureux monarque , fuyant d' Aurestaedt, cherchait à gagner AVeimar avec quelques cavaliers d'escorte ; mais il apprît bientôt qu' Apolda était occupé , et que les bataillons prussiens dirigés de ce côté avaient mis bas les armes. Il fut alors obligé de rétrograder précipitamment, et, presque cerné par la cavalerie de Murât , il ne s'échappa qu'en se jetant à travers les champs, et en gagnant les bois pendant la nuit.
L'infatigable Murât ne donna aucun relâche aux Pru$s{ens; dès le lendemain de la bataille \h était sur' la grande route de Weimar à Erfurtlî , i^massant des prisonniers à chaque pas. Le* 1 5 octobre il investit cette dernière place, où les Prussiens avaient formé des magasins considérables.
Il s'y trouvait alors quatoiTie mille hommes , tant de l'ancienne garnison , que des blessés et des fuyards de l'armée battue à Jéna. Murât fit
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^onudier le contmanclant d'ouvrir ses portes : le même jour, à onze heures du sOir, Ërfiirth capitula. Quelques jours après, Na^léoo était à Berlin.
CepeiKtant les opérations de Vannée fran-* çaise se continuaient avec une extréixie xapidité.
Sur tous les points c'était à qui marcherait plus vite ; et Murât , dans la vue de gagner de vitesse la cavalerie ennemie, et dç lui couper b retraite sur l'Oder qu'elle cherchait à atteindrcit accourait à Oranienbourg et s'avançait danfb direction de Zehdenick. Ce mouvement de la cavalerie française forçait le général Blucher ^ a\ec son corps de cavalerie, et le prince de Hohenlohc , avec une colonne assez nombreiue d'infanterie, à se jeter vers le Mecldembouig ^ pour gagner ensuite le Bas -Oder. Mais cette nouvelle direction ne mit pas les troupes pru^ siennes à l'abri de la poursuite opiniâtre des Français. Le 26 octobre, Murât ^ à la tête do la brigade du général Lasalle, atteignit lea lieras*siens à Zehdenick y et réussit à les contenir înaqu'à l'arrivée des deux divisions Groochy -et Beaumont. En ce moment I^salle chargea iivec impétuosité les troupes qu'il avait devant lui : c'était l'arrière-garde du prince de Hohenlobe', forte de six mille cavaliers. Malgré la dispr4>portioii du nombre, Fattaque fut si brusqua et
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si impétueuse , que les Prussiefis furent roiupos ^i «iiUHitë& éans le& mararis. Trois cents hommes Testèrent sur le champ âe bataille; sept cents forent faits prisonniers.
lié kn^emain de ce beaa combat , Murât se porta BorTempIm et Prentxlow ; mais informé fp!» le» Pr^issiems étaient en forces à Bohzenhonrg'^ le grand^due de Bcrg cllangea de direc* tioB et ntarclKi sur AYigneensdorf : il était à peine aarrivé en vue de ce TÎHagé, qu'il s'aperçut ipi'we' brigade de cavalerie ennemie sVtait posrtée snr la ganche dans l'intention de couper le %3^ée cliasseurs. Marcher sur la brigade et la culbuter dans un lac qui se trouvait à portée fut rii0aiîre d'an moment. Cette troupe, réduite à $Q no^r o« à capituler , implora la générosité de Miwat, qui lui donna quartier. Cinq cents homttMîS'dn corps des gendarmes du roi mirent pied à terre. Quatre étendards, magnifiquenient brodéft eè 'Or, furent les trophées de cecombait, qqà n%^it que le prâude de celui qui allait ^\CM Ken à Prentzlo'ir , ou te prince de HoheiiloIw^ aimt irévsai à rassembler un corps nom-
bM«f«
Le s8 octobre , avant dix faeui'es du nlatin ,
tcmie la cavalerie françai3e se trouvait réuiùe
déviant Preiitalovr. Murât donna l'ordre au gé*-
nénA Ijassallè d^attaqner les Prussiens dans les
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faiiiloargs,' et Je ftt soutenir par deux diviaions de ^i^ûns avee dix pièces de canon-; ' ea méioe temps trois régimens de dragons chai^aieiEit le flanc de l'ennemi, et une autre brigade torftmdt la ville. Cette attaque, bien soutenue^p IFartillerie, jeta beaucoup d'incertitude daqs Icrsiviottvemens des Prussiens : ceux qui étaient éèïÉ» les faubourgs furent re jetés «n dé^ordcef dasil» k ville. Murât fit sommer sui^le^^hamp ieMCorps prussien de mettre bas les armes. Le^pinhoaide Hohenlohe n'hcsita pas à capituler:, et lihffila devant la cavalerie; française avee^seise imlle hommes d'infanterie , presque tous de laigarde royale , six régimens de cavalerie , quarante* cinq drapeaux et étendards , et soixante - quatre pièces d*artillerie attelées. Ce combat mettait au pouvoir des Français tout ce qui avait échappé de la maison du roi à Jena et Aurestaedt.
En apprenant ce succès, Napoléon écrivit à Murât : « Il n'y a rien de fait tant qu'il [reste à « faire ; vous avez débordé le corps de cavalerie « du général Blucher, que j'apprenne \^ientôt « que ces troupes ont éprouvé le même sort que « celles du prince de Hohenlohe.» Maïs ce soin, Murât devait le partager avec le maréchal Bernadotte. Toutefois, Murât eut encore la gloire de faire capituler avan t la fin de cette campagne quatre mille Prussiens qu'il atteignit. Sa cavalerie
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ne cessa de poursuivre le corps de Blu^i^^ et * après avoir contribué à la prise de LubStika^ où ce général prussien s*ctait arrêté , le grand-duc deBerg le contraignit enfin à capituler , et à se rendte-avec' le reste des troupes qui Tayaient som ^jusqU'à Scbwartan.
Moral -sUrréta lorsqu'il n'eut plus d^ ennemis devant lui : alors seulement il fit prendre à sa cavalerie; un repos que tant de combats et de marches; forcées avaient rendu si nécessaire aux hôiàmes et aux chevaux , et que l'approche de I^armée russe annonçait ne pas devoir être de longue dnrée.
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CHAPITRE XV
Campagne de Pologne, ( 1806-1807.)
J£ ne me suis pas dissimulé combien ma iiaF" ration ^deviendrait monotone' dès rinstant&ii je nîe trouverais réduit à répéter constamment la même chose. En effet, rien ne paraîtra plus fatigant à lire que cette continuité de manœuvres, de marches et de charges de cavalerie , quelq^e brillantes qu'elles soient d'ailleurs. Mais coinment passer sous silence les faits d'armes de Murât? Sa vie est presque tout entière sur les champs de bataille ; je ne puis me dispenser de l'y suivre. Qu'on ôte à Renaud et à Tancrède leurs exploits guerriers , leurs grands coups de lance ou d'épéé; qu'on néglige de les suivre danç les combats, dans la niêlée, ils cesseront d'intéresser. Murât n'est aussi qu'un guerrier. C'est à la guerre qu'il brille , qu'il éblouit , qu'il intéresse même; car on craint à chaque instant que ses jours , qu'il prodigue et qui sont sans cesse
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en danger, ne soient tranchés par le.
dernier hussard, ou par la lance de qw sérable cositaque. Continuons donc la tâche ingrate que nous nous sommes imposée.
Après la capitulation du général prussien Blucher,,un armistice avait été signé à Gharlottembourg, et le grand*duc de Berg, avec une partie de la cavalerie de réserve , s'était mis en marche pour se rendre à Berlin. Mais Tarmisr tice n'ayant pas été ratifié par le roi de Prusse fugitif^ et Tarmée russe s'étant approchée des frontières . de la Pru^e, Napoléon ne put se idissûniiler qu'une nouvelle guerre était inévitable : il résolut d'en porter le théâtre en Pologne, où les habitans, fatigués de la domination des puissances qui s'étaient partagé leur patrie, recevraient les Français avec enthousiasmé. Le Polonais, comprimé, mais non soumis , n'attendait que l'occasion de ressaisir ses droits. En peu de temps une armée nationale se trouva sur pied ; et. comme il fallait aider le moaTément des Polonais, Murât fut chargé de cbasser les Russes qui. occupaient Varsovie » et d'entrer dans ^ cette capitale. A l'approdhe de la cavalerie française, les Russes, brûlèrent le pont sur la Vistule qui sépare Varsovie du faubourg de Praga , et se retirèrent. Murât entra ,
le 28 novembre au soir, dans cette grande ville,
u avec les plus grandes démonstra*
Aussitôt après, les troupes sous ses ordres se précîpitcreot en avant pour suivre le mouvement rétrograde des Russes. La rupture du pont ne put les arrêter; elles passèrent laViiStlulèi la nage> çt s-emparèrent de Praga.
Les combats de Pultusk et de Grolymin fiirent les plus rudes engagemens que les Français en^ rent à soutenir à leur entrée en Pologne. Murât se trouvait à celui de Golymin , où , de concerÉ avec les maréchaux Dàvoust et Augereatf , il attaqua le corps russe du général Bu:shoerwd€!n: les Husses ^e défendirent avec opiniâtreté , et le combat dura jusqu'à onze heures dû soir; il fut décidé par les charges de cavalerie que Mùrat conduisit avec sa bravoure accoutumée.
La rigueur du frqid c?ontraignit ensuite- )c« deux armées à prendre des quartiers d^hiver-, et ce ne fut que le f" février 1807 , tJuc'Tfâ^ poléon ordonna un mouveitîètit eik avati%*'dë la: ligne qu'il avait prise. Ce thème jour Mtiriit rencontra une avant-garde russe à quelqiiîé âi^
taocttde^YMl^^^l^^ï'gî îlï*^ chai-ger cette froUj^ par plusieurs colonnes de sa Cavalerie, ïà tutbuta et entra dans Passenheim.
Quelques autres combats de cavalerie^ où Murât eut toujours l'avantage , précédèrent là
bataille d'Ëylau, qui eut lieu le 8 fcdu|h)è§ la veille, Tavant-garde française en'étan^enuc aux mains avec Farrière-garde russe : le combat avait été aussi opiniâtre que meurtrier; etMes Français ne parvinrent à s'établir dans Eylau qu'à dix heures du soir«
A la pointe du* jour du 8 février, Tarnlée russe , forte de quatre -vingt mille hommes, parut en colonnes serrées , à demi r- poirtce de canon d'Ëylau , ayant sur son front une artill^urie formidable. Les Français soutiennent le choc-, et opposent aux Russes rartillerie de la garde impériale. La mort vole dan^ tous les ramgs, et le carnage ne cesse un instant que lorsqu'une neige épaisse vient obscurcir le ciel , et couvrir les deux armées. Alors la tête de colonne du maréchal Augereau perdit sa direction. Au bout d'une demi -heure Napoléon put s'apercevoir de la déviation du corps d' Augereau , et pour y remédier , il ordonna à Murât de se mettre à la tête de quatre divisions de cavalerie, soutenues par celle de la garde , sous les ordres du maréchal Bessières, et de tomber sur le flanc droit de l'armée ennemie. Cette manœuvre fut exécutée avec autant d'audace que de précision, li'infanterie russe , chargée impétueusement , fut jCulbutée , et perdit une partie de l'artillerie qu'elle aVait sur son front; la victoire fut dé-
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cid«. I* lendemain, Mnrat poursuivit l'enfiënii' pendant près de dix lieues , et ne s'arrêta qu'à une demi-lieue de Kœnigsberg.
Napoléon attribua à Murât le gain de la bataille ; mais Augereau et Lannes lui disputèrent cet honneur, sî chèrement acheté par les troupes sous leurs ordres. Le mécontentement que ces deux maréchaux témoignèrent hautement à l'em-j pereur , fut , dit-on , cause de la disgrâce qu'ils encoururent alors, et qui les fit éloigner da'_ théâtre de la guerre. Il serait plus juste et plusraisonnable d'attribuer leur absence de l'armée à la maladie dont Lannes était attaqué , et à 1^ i blessure qu'Augereau reçut dans cette sanglant^ , journée. .j
Après la bataille d'Eylau , i'armée français*; reprit sesquartiersd'hiver ; mais Murât ne resta pas oisif. Il fut chargé de nettoyer la rive droite de l'Aile des cosaques qui l'infestaient ; ce qu'il exécuta, en faisant quelques centaines de pri^r sonniers.
Pendant que l'arme'e française était daos cantonnenirens , de nouvelles négociations aveÉ' la Prusse et la Russie avaient été entamées; mais elles n'eurent aucun résultat définitif ; et dès les premiers jours de mai, les Russes attaquèrentles lignes françaises dans les retranchémens dé
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fianaeu , que le maréchal Ëernadotle dcfâuflit avec intrépidilc.
Au premier avis qu'il reçut des hostilités.
Napoléon donna l'ordre aux maréchaux Davoust et Lannes de se porter sur Guttstadt , et suivît lui-même cette direction avec sa garde, la cavalerie aux ordres de Murât, et le corps de Ney. Une forte arrière-garde ennemie de quinze mille hommes d'infanterie , soutenue par neuf à dix mille cavaliers , avait pris position à Giottau , dans l'espoir de s'opposer h la marche des troupes françaises. Murât reçut sur-le-champ l'ordre' de manœuvrer le corps ennemi , et de le débusquer de ses positions. 11 s'acquitta de cette dangereuse mission avec beaucoup d'audace et d'habileté. L'infanterie et la cavalerie russe furent chargées successivement par la cavalerie française , qui triompha de tous les efforts de l'ennemi. A huit heures du soir. Murât entra de vive force à Guttstadt, oiiil fil un grand nombre de prisonniers.
L'armée française continua son mouvement en avant, et se porta le rcj juin sur Heilsberg. ■ Murât, qui marchait à l'avant-garde , atteignit les premiers postes de l'arrière-garde russe , commandée par le général Bagration , et aprt^s un engagement assez vif, il réussit à les dcposter; mais, à i/h quart de lieue de là , le général russe
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se contra dans une position a van tag^usjSy ^^jWt avec lui quinze à seize mille hommes de caTlH ler^e, dont un grand nombre de cosaqne$., et derrière plusieurs lignes d'îqfanterie. |1. fallut commencer uqe noi^velle attaque. Myrat fut 3uf>. cessiyement soutenu par les divers <;orp^ d*4ivmée qui arrivaient sur le chanip, fie bataille;; mais ^ comme |e corps de Bagratioi) éts^t qootinuellement ^linienté par des i^enforfs qq^ T^iy mée russe réunie à Heilsberg ne cessait d'eo^ voyer , l'arrière-garde se nqiaintint long i- temps dansf ses positions en ayant de la ville : il étai^ nuit quand les Rui»ses cédèrent le terrain , et ce cppïbat sanglant n^offrit aux Français que le faible, avantage de s'établir sous Içs retrancha mens de Tennemi. Dans cette journée , IVi^irat s'était porté , avec sa bravoure ordinaire^ sur tous les points , et avait fait plusieurs vives attaques, dans lesquelles il eut deux chevaux t^é^ sous lui.
Le lendemain, toute l'armée russe était réunie à Heilsberg, où les positions qu'elle occupait la rendaient inattaquable : on s'attendait, mépie qi^'elle prendrait l'offensive ; mais à V^&pcct des préparatifs que Napoléon faisait faire , cette ^ mée formidable abandonna tout le pays qu'elle occupait pour ^ retirer sur la rive droite dç l'Aile, laissant d'immenses magasins à Heilsberg.
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Les différeû corps de Tannée française mar* chèrent dans des directions diverses pour déborder les Russes et couper leur retraite sur Kjgei>igsberg. Le i3 juin Murât, avec une partie de -sa cavalerie, s'avança directement sur cette vilie, et ne, tarda pas à se trouver sur le flanc du coips prussien comnaandé par le généra^ Lestocq; ces troupes s'empressèrent de s'enfer- ^ mer d^irs Kœnigsberg, après avoir eu leur arrière-^rde entamée.
Le lendemain eut lieu la bataille de Friedland. L'année russe y fut défaite, et Murât n'y était I
pas! Use trouvait dçvant Kœnigsberg, où, vers le milieu de la journée, deux colonnes russes qui avaient été coupées de l'armée par suite de la bataille, se présentèrent. Murât les fit cerner, et en un instant les quatre mille hommes qui composaient ces colonnes mirent bas les, armes. Dans la soirée, les troupes françaises enlevèrent le3 faubourgs de Kœnigsberg sur la rive gauche de la Pr^e}, et le surlendemain cette place im* port^tnte fut évacuée par les Prussiens.
Aussitôt après l'occupation dé Kœnigsberg, Murât se mit à parcourir le pays situé entre la Pregelet le Niémen, chassant devant lui tous les détachemens ennemis, et principalement les cosaques auxquels il fit beaucoupTlc prisonniers. Ce fut péù avant d'entrer à Tilsitt , évacué par
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d'Espagne , alarmée par l'attitude silencieuse qu'il conservait au milieu des dissensions intestines dont elle était agitée, se déciderait, en voyant les troupes françaises envahir ses États, à chercher un lieu de repos dans ses vastes colonies de l'Amérique du sud, à l'exemple de la i'amillc de Ëragance , qui avait abandonne le Portugal pour aller régner au Brésil. Le fameux Godoï, prince de la Paix, et le roi Charles, conçurent un mouicnt ce projet; mais le raéconlcntement que la nation laissa éclater lorsqu'on annonça simplement un voyage de la cour en Andalousie , démontra qu'il fallait y renoncer pour ne pas s'exposer à èlre arrêté en roote. Godoï, devenu l'objet de la haine de tous les Espagnols, ctayaut pour ennemi irréconciliable l'héritier présomptif de la couronne , Ferdinand , prince des Asturies, n'aperçut d'espoif de salut que dans la protection des troupes fi-an*-' çaiscs; et pour colorer leur marche vers Ma-' drld, il fit publier qu'il ue fallait voir dans l'ar-' mec de Napoléon qi^'une alliée qui devait agir' avec l'Espagne conb'c le Portugal , défendre le»' côtes de la Péninsule des tentatives des Anglaisj' et même entreprendre quelques conquêtes en Afrique et en Barbarie. En vain le conseil suprême de Castîlle lit-il sentir au gouvernement lé danger qu'il y avait à recevoir dans le royaume
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cui si grand n'ombre de troupes étrangères, déjà maîtresses des places fortes les plus importantes ; Godoï ne cessait d'envoyer courriers sur courriers pour pressei* la marche de ces mêmes troupes.'
£iQ ce moment Murât, que Napoléon venait de nommer général eh chef des troupes fran- ^ çaises en Espagne, franchissait de sa personne ^ les frontières , et s'avaitçait dans le cœur de ce royaume.Xa plus grande confdsion régnait alors dans ie conseil du roi : le désordre était partout; leapsFtis s'échauffaient, et tous les Regards dessEspagnols étaierittournés Vers le prince Fierdifiand, en- qui ils avaient placé toutes leurs espérances.
Peindant que Forage grondàft sur la tête du favori de Chapes IV, le conseil de Castïlle avait dépéché un officier général au grand* duc de BcFg pour régler avec loî^lc Jour de son entrée à Madrid. Mais Murât répondit au général espagnol qu'il n'avait pas l'ordre d'occuper Madrid^ et que dans le tas où l'empereur Napoléon lui prescrirait d'aller dans cette capitale, il ne iBpUtteraît Sairit- Augustin , oùnl se trouvait alors y qu'après avoir' pris avec le gouvernement espagnol tous les arràngeniens convenables. Murât annonçait en même temps au conseil de Castille la prochaine arrivée à Madrid
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de l'empereur, dont la présence devait, il, rallier tous les partis.
Mais comme le favori Godoï n'avait rien tant à cœur que de se voir entouré de soldats français, il ne balança pas à dorincr l'ordre à toutes les troupes espagnoles qui résidaient à Madrid , de se rendre sur-le-champ à Aranjuez. Vexécution de cet ordre, que les uns regaiv daient comme une ti'ahison dont le but était de livrer aux Français la capitale dégarnie de toute force militaire, et que d'autres croyaient être le signal du départ de la famille royale, éprouva une vive résistance de la part du conseil saprèmc. Néanmoins les gardes wallones, les carabiniers et tous les autres corps formant la garnison de Madiîd, se mirent en route , pour Aranjuez : ces troupes emportaient avec elles les germes de la sédition , et semblaient marcher contre l'ennemi. Une grande partie de la population flottante de Madrid et des environs suivait avec enthousiasme ces soldats exexaltés , et tous brûlaient d'abattre l'indigné favori.
Arrivées aux portes du palais, les troupes et la population de Madrid rallièrent à leur cause une grande partie de la garde royale , qui livra, toutes les issues. L'infortiiné monarque fit inutilement plusieurs concessions aux insurgés. La
CnAPITHE XVI. 127
titution du prince de la Paix de toutes ses charges , ne satisfit pas ta haine qu'ils portaient à ce ministre. Ferdinand, pour les inte'rêts duquel on agissait, n'hésita pas à se mettre à la ■tète de l'insurrection , et Charles IV ahdiqua en faveur de son fils, le 19 mars 1808, au raiheu des baïonnettes et des cris séditieux. Godoï fut pris , maltraite par la population , et ne dut la vie iju'à son ennemi Ferdinand.
Tels furent les cvénemens imprévus qui amenèrent le général en chef de l'armée française à enfreindre les ordres de Napoléon , et à occu- . per la ville de Madrid, où il entra le 23 màTs , quatre jours après l'abdication du vieux roi. La présence de cette vaillante armée qui venait de' conquérir rAutriche et la Prusse, ne causa d'abord aucun trouble dans Madrid : les Espagnols, satisfaits pour le moment d'avoir foulé aux pieds l'homme qu'ils détestaient, virent avec, une espèce d'indifférence cette entrée mililairei d'ailleurs imposante par la belle tenue des trou"' pes. Murât descendit au palais de l'Amirauté, oit les grands d'Espagne , le gouverneur, tous le» , çpnscUs du gouvernement et tous les chefs rai-' Tes lui furent présentés. Une partie de l'ar* fut casernée dans la ville ; d'autres divi-^ sïons furent placées de manière à former un grand cercle autour de la capitale. Celle du gé-
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néral Dupont fut envoyée à Tolède. Ferdinand se rendit à Madrid le lendemain dé Fentrde du grand-duc de Berg : il y alla dans Tintention de se faire proclamer roi.
Les circonstances étaient gravée, lifurat nV vait pu prévoir les événemens qiii rendaient sa position si difficile : il s'empressa dVh' rendre compte à Napoléon, qui lui répondit le 29 mars la lettre suivante, monument irréfragable de sa prévoyance : *
« Monsieur le grand-duc de Berg , je cfâins « que vous ne me trompiez sur la situation de « l^^spagne , et que vous ne vous trompiez « vous-même. L'affaire du 20 mars a singulier « rement compliqué les événemens : je ifcste « dans une grande perplexité.
u Ne croyez pas que vous attaquez uïie nation « désarmée , et que vous n'ayez que des troupes <t à montrer pour soumettre TEspagne. La ré- « volution du 20 mars prouve qu'il y a de l'é- « nergie chez les Espagnols. Yôus avez afFàiile à <c un peuple neuf; il aura totrt le courage, tout <c l'enthousiasme que l'on rencontre' cbeas des u ho/nmes que n'ont point usés les passions po- «• li tiques.
« L'aristocratie et le clergé sont les maîtres « de l'Espagne ; s'ils craignent pour leurs privî- « léges et pour leur existence , ils feront contre
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« nous des levées en masse qtd pourrcderU ^ter- <c mser la guerre. J'ai des partisans; si je me pré- « sente en conquérant, je n'en aurai plus,
a Lé prince de la Paix est détesté p^rce qu'on « l'accuse^ d'avoir livré l'Espagne à la France; « voila lé grief qui a servi à l'usurpation de Fer-, « dinând : le parti populaire est le plus faible.
« Le prince des Asturies n'a aucune des qua- jt; i< lités qui sont nécessaires au chef d'une nation; « cela n einpéchera pas que pour nous l'opposer « on n'en fasse un-héros. Je ne veux pas que l'on <c use de violence envers les personnages de cette ce famille : il n^est jamais utile de se rendre « odieux et d'enflammer les haines. L'Espagne ce a plus de cent mille hommes sous les armes. « Cest plus qu'il n'en faut pour soutenir avec « avantage une guerre intérieure: divisés sur « plusieurs points, ils peuvent servir de soulè- « vement total à la monarchie entière.
« Je vçtis présente l'ensemble des obstacles a qui sbnVinevitables; il en est d'autres que vous « sjèritîrez.' L'Angleterre ne laissera pas cchapce pér cette Qccasion de multiplier nos embarras; ce elle expédie journellement des avis aux forces « qu'elle tient sur les côtes du Portugal er dans <c la Méditerranée : elle fait des enrôlemens de ce Siciliens et de Portugais.
ce lia famille royale n'ayant point quitté TEs-
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tf pagne pour aller s'établir aux Indes , il o'y a « qu'une révolution qui puisse changer Fëtat de « ce p^^ys; c'est peut-être celui de l'Europe qui « y est le ynoins prépatré : les gens qui voient les « vices monstrueux de ce gouvernement et l'ar « narchie qui a pris la place de l'autorité légale, « sont le plu6 petit nombre ; le plus graad noat- |k « bre profite de ces vices et de cette anarchie.
« Dans l'intérêt de mon empire je puis faire « beaucoup de bien à l'Espagne : quels sont les <c meilleurs wioyens à prendre ?
« Irai-je à Madrid? exçrcerai-je Taçte d'un « gnand protectorat en prononçant entre le père « et le fils ? 11 me semble difficile de faire régner « Charles IV ; son gouvernement et sou favori « sont tellement dépopularisés qu'ils ne se sou- « tiendraient pas trois mois.
« Ferdinand est l'ennemi de la France , c'est « pour cela qu'on l'a fait roi. Le placer sur le « trône sera servir les factions qui depuis vingta cinq ans veulent l'anéantissement de4a France, -ff Une alliance de famille serait un faible lien : <c la reine Elisabeth et d'autres princesses fran- « çaises ont péri misérablement, lorsqu'on a « p4les immoler impunément à d'autres ven- « geances» Je pense qu'il ne faut rien précipiter, « qu'il convient de prendre conseil des événe- <c mens qui vont suivre. Il faudra fortifier les
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« corp$ d'armée qui se tiendront sur les fron- »> tières du Portugal , et attendre.
« Je n'af^FOuve pas le parti qu'a pris V, A. I. ce dt s- ëmp^MTer aussi précipitamment de Madrid; ce il fallait tenir l'armée à dix lieues de la cace pitale. Vous n'aviez pas l'assurance q»ç le <c peuple et la magistrature allaient reconniaatre « Ferdinand sans contestation. Le prince ,dç. la i$ « Paix doit avoir dans les emplois publicç ^^s « partisans ; i| y a d'ailleurs un attachemjçpt « d'habitude au vieux roi qui pourrait produire «c des résultats. Votre entrée à Madrid^ en in- <c quietant les Espagnols, a puissamment ^ervi » Ferdinand. J'ai donné ordre à Savary d'afler « auprès du vieux roi voir ce qui s'y passe : il « se concertera ^vec V. A. I. J'aviserai uUérîeu- « rement au parti qu'il faudra prendre ; en at- « tendant^ voici ce que je juge couTena^ble de « vous prescrire :
« Vous ne m'engagerez à une entrevue en <c Espagne avec Ferdinand > que si vous jugez la «r situation des choses telle que je doivç le refc conn^tre pour roi d'Espagne. Vous userez de c< i)on5 procédés envers le roi , la rein&et le « prince Godoï; vous exigerez pour eux W^ous « leur rendrez les mêmes honneurs qu'autrefois. « Vous ferez en sorte que les Esp^nols ne ce puissent pas soupçonner le parti qu^ je pren-
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« drài ; cela ne sera pas difficile ,ye n'en sais « rien moi-même.
" Vous ferez entendre à ]a noblesse et au <' clergé que si )a France doit intervenir dans « les affaires de l'Espagne, leurs privilèges et " leurs immunités seront respectés. Vous leur « direz que l'empereur désire le perfectionne- ' « ment des institutions politiques de l'Espagne, « pour la nieltre en rapport avec l'état de la « civilisation de l'Europe, pour la soustraire au " régime des favoris... \ ous direz aux magistrats Il et aux bourgeois des villes , aux gens éclairés^ " que l'Espagne a besoin de recréer la machine « de son gouvernement , et qu'il lui faut des " lois qui garantissentles citoyens de l'arbitraire it et des usurpations de la féodalité , des instiu tutions qui raniment l'industrie , l'agriculture « et les arts; vous leur peindrez l'état de Iran- « quillité de la France, malgré les guerres où « elle s'est toujours engagée; la splendeur de « la religion , qui doit son établissement au « concordat que j'ai signé avec le pape. Vous « leur démontrerez les avantages qu'ils peuvent « ticd| d'une régénération politique : l'ordre et « la^iix dans l'intérieur , la considération et la
■ puissance à l'extérieur. Tel doit être l'esprit « de vos discours et de vos écrits. Ne brusque»
■ aucune démarche ; jepuisattendre à Bayonncj
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« je puis passer les Pyrénées , et , en me fortî- « fiant vers le Portugal, aller conduire la guerre « de ce côté.
« Je songerai à vos intérêts particuliers; n'y « songez pas vous-même.... Le Portugal restera « à ma disposition.... Qu'aucun projet person- « nel ne vous occupe et ne dirige votre con- « duite : cela me nuirait et vous nuirait encore « plus qu^à moi.
« Vous allez trop vite dans vos instructions « du i4; la marche que vous prescrivez au gé- « néral Dupont est trop rapide à cause de Tévé-' « nement du 19 mars ; il y a des changemens à « faire. Vous donnerez de nouvelles disposî- « tions ; vous recevrez des instructions de mon <c ministre des affaires étrangères.
tf J'ordonne que la discipline soit maintenue « de la manière la plus sévère ; point de grâce u pour la plus petite faute : Ton aura pour Fha- « bitant les plus grands égards : l'on respectera « principalement les église^ et les couvens.
« L'armée évitera toute rencontre, soit avec a des corps de l'armée espagnole, soit avec des 4i détachemens : il ne faut pas que d'au^p côté « il soit brûlé une amorce. ^fi
« Laissez Solano dépasser Badajoz ; faites-le « observer : donnez vous-même l'indication des c< marches de mon armée pour la tenir toujours
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« à une distance de plusieurs lieues des corps « esj[)agriols : si la guerre s ^allumait tout serait i< perdu. C'est à la politique et aux négociations « qii'il appartient de décider des destinées de « TËspagne. Je vous recommande d'éviter les « explications avec Solano ; comme avec les aul< très généraux espagnols.
« Vous m'enverrez deux estafettes par jour ; « en cas d'événemens majeurs, vous m'cxpédie- « rez des officiers d'ordonnance. Vous me ren- « verrez sur-le-champ le chambellan dç Tour* « non qui vous porte cette dépêché; vous lui <f remettrez un rapport détaillé.
« Sur ce , etc. Napoléon. »
Les instructions que Ton vient de lire démontrent évidemment qu'à l'époque ofù Napo^ léon les traçait, il n'avait encore pris ailcane détermination relativement à l'Espagne. Il parut même qu'il aurait reconnu Ferdinand comme roi , si la situation des choses eût été telle qu'il y fût forcé , et si ce prince n*eût pas été l'ennemi de la France. Quant à Murât, il allait beaucoup plus vite que Napoléon ne l'aTait prescri^ parce qu'il espérait régner sur le pays qu'il wnait d'envahir et qu'il comptait soumettre. Il fut peu satisfait de la promesse que Napoélon lui faisait de la couronne de Portugal.
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CHAPITRE XVII
Suites de Foccapation àe Madrid, lèvement du prince de la Paix, reine. ( 1808.)
Départ dt Fek>dhUtid. — Ert- Dcpart de Charles iV cl de h
MuBAT qui avait occupé Madrid contre le instructions de Napoléon , mais qui s'était crvi autorisé à cette entreprise par les événemens d'Aranjuez , et par les lettres pressantes du roi Charles IV et de la reine son épouse , se irou- Tait dans une situation fort embarrassante eilvers le prince Ferdinand : il n'ignorait aucune des cif constances qui avaient accompagné l'abdication du vieux roi , et ne pouvait , avant d'avoir reçu les instructions nécessaires de "Napoléon, s'expliquer quant à la reconnaissance de Ferdinand comme roi d'Ëspagtie. Ce fut alors que , dans le but d'éclairer Napoléon suBjj^'abdication de Charles , le grand-duc de Berg se décida à envoyer une personne de confiance à Aranjuez , afin de connaître les vrais sentimens du vieux roi. L'envoyé de Murât lui apporta, à
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son retour, la protestation de Charles IV, contre son abdication ; ce qui augmenta l'embarras de Mural.
Son incertitude et le retard qu'il mettait à se prononcer, inquiétaient et le prince Ferdinand, et ses conseillers, et la population de Madrid. Quelques rixes s'élevèrent dans les rues mêmes de la capitale entre des soldats français et des Espagnols : Murât fit tout ce qui dépendait de lui pour maintenir l'harmonie, Ferdinand désapprouva laconduite méfiante des Espagnole; mais les événemens se compliquaient tellement qu'une exploîsion était journellement à craindre.
Ce fut dans ces circonstances que Ferdinand, cédant aux instances de Murât , et à celles de quelques conseillers imprévoyans, se décidai quitter Madrid pour aller au devant de Napoléon , qu'on disait en route pour Madrid. Le 8 avril, il annonça sa résolution à ses sujets; le lendemain, il institua un conseil suprême de gouvernement, présidé par son oncle, l'infant don Antonio ; et enfin le! lo , il se mit en route pour ViWoria , où il arriva le i3. Ce fut dans cette ville qu'il reçut une lettre de Napoléon , dans laquelle il disait à Ferdinand : » 3e u désire causer avec V, A. R. au sujet de l'abdi- " cation de Charles IV; si le roi n'a pas été forcé « àcetactepar l'émeute d'Aranjuea, et s'il aété
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Cl fait de pur mouyement , je iie fais ailcune dif- « ficulté d-admettre et de reconnaître V. A. R. « conime roi d'Espagne. »
Maigre Tavis de quelques conseillers fidèles , Ferdinand , qui sentait le besoin de se rendre Napoléon favorable , persista dans l'intention de continuer son voyage, et se rendit à Bayonne, où il s'était fait précéder par son frère , Tinfant don Cs^los.
Si Murât fit une faute en conseillant à Fer^ dflSEind le voyage de Yittoria , il en commit une bien plus grande en exigeant de la junte du gouvernement la remise du prisonnier Godoï, qu'une commission extraordinaire devait juger. Il est vrai qu'il ne fit que céder une seconde fois aux instances les plus pressantes du roi Charles et de la reine , dont toute la sollicitude était pour ce favori. Cet homme, qui avait assumé sur sa tête toute la haine des Espagnols , fût livré à Murât dans la nuit du 20 au 21 avril , et envoyé en France sous bonne escorte. Ainsi la vindicte publique fiit déçue par la soustraction de ce prisonnier d'état , et les esprits s'aigrirent d'autant plus contre les Français, qu'on savait oue la junte avait long-temps résisté avant de céder aux invitations menaçantes du grand-duc de Berg.
Nul doute que si, dans la délivrance du prince de la Paix , Napoléon eut été moins scrupuleux
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che d'une catastrophe sanglante, s'était toujours ' flatté qu'il en imposerait aux Espagnols, et ut croyait pas qu'une population sans armes, oserait se révolter contre des troupes aguerries. Aussi n'avait-il pris que des précautions insuffisantes pour prévenir une insurrection. Gela est si vrai, que pendant toute la matinée une foak de soldats français parcouraient, sans armes, les différens quartiers de Madrid , où ils furent assaillis , outragés , égorgés par une populace en fureur. Les troupes françaises qui se trouvi||nt dans la ville , restèrent long-?temps sans avoir d'ordres positifs ; celles qui étaient cantonoées dans les environs n'arrivèrent qu'à midi. Murât venait de monter à cheval ; il avait fait battre la générale , et les troupes qu'il avait sous la main s'étaient formées en bataille sur la place du Palais, où deux pièces de canon venaient d'être amenées à la hâte. Ces démonstrations défensives n'effrayèrent point les habitans de Madrid : le massacre des Français continuait toujours. L'infanterie française fut obligée de faire feu sur les rassemblemens provocateurs , et bientôt quelques coups de canon à mitraille les mirent dans la plus horrible confusion.
Pendant que cette scène déplorable se passait sur la place du Palais, des colonnes françaises entraient dans Madrid par les portes du T^ord
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et da Levant Quelques escadrons de la garde impériale balayèrent au galop les deux grandes
rues d'Alcala et de San*Geronimo, qui abou* tissent à la place dite Puerto del Sol, où ils s'établirent , tandis qu'une colonne d'infanterie inondait la rue de San-Bernardo , pour se join* dre aiâL troupes qui défendaient le palais du grand*duc de Berg. La vue des cadavres français étendus dans les rues irrita les troupes, qui se portèrent à des représailles sanglantes. L'^^ÉItaque et la défense furent également vives ; mais le résultattae pouvait: être douteux. Les soldats français furent bientôt les maîtres des mes et des places. Murât, les ministres Azanza et 0*Farril, ainsi que plusieurs autr^ membres de la junte*, s'exposèrent à tous les dangers pour faire cesser l'effusion du sang. Les troupes réglées espagnoles secondèrent les Français, et contribuèrent à apaiser momentanément le carnage. Mais dans la soirée , les révoltés recommencèrent à faire feu de Tintérieur des maisons ou ils s'étaient réfugiés, et les Français furent obligés d'enfoncer les portes pour s'emparer des paysans. Soixante hommes pris les annes à la main furent entraînés au Prado et fusillés sur-le-champ; une quarantaine d'autres révoltés furent conduits au quarâer.de l'infanterie,, à côté du palais de Murati
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On a prétendu que dans cette funeste ^ournée' Murât dvait fait périr par la mitraille plus de cinq cents habitans de Madrid : le rapport rédigé par les Espagnols, lorsqu'ils n'avaient plus aucun intérêt à diminuer le nombre des victimes de l'indépendance nationale, ne fait nionter leur perte qu'à cent quatre tués et cinquant^qmtre blessés. Parmi les morts on comptait Yelarde et Daoiz, tous deux officiers de Tartillerie espagnole , braves et estimés, lesquels se trouvantdaos le dépôt d'artillerie avec quelques canonnieitMnvalides, s'opiniâtrèrentâ tirer éur une colonne de près de quinze cents hommes, déjà miaîtresse de tout le quartier, parce qu'on vint leur dire qu'un régiment espagnol était attaqué dans sa caserne par les Français.
' On a également exagéré le nonibre des soldats égorgés par les Espagnols. Le rapport isir séré dans le Moniteur^ au lieu dé diminuer les pertes des Français, se plut à les doubler. D'an* très rapports plus véridiques portent à cinq cents le nombre des soldats égorgés dans lés mes, ou fusillés des fenêtres. La disproportion ^ existe entre les pertes faites par les agresseon et celles des Français , se conçoit facilement quand on réfléchit que les troupes ne commencèrent à tirer sur le peuple que lorsiqu'ii y ariii déjà un grand nombre de soldats égorgés.
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On devait s'attendre , d'après le 'caractère 4o Murât I que des mesures sages, seraient prises par lui y à la suite 'de cette funeste journée , pour calmer l'irritation d'une populace qui n'avait cédé qu'à la force; mais Murât , irrité lui*inéme d'avcPirvu. couler le sang français autrement que sur un champ de bataille glorieux, oublia la modération et la générosité dont il avait souvent donné des preuves , et mit la terreur à l'.ojcclire du jour. Tous les insurgés qui avaient été .enfermas dans le quartier de l'infanterie , furent fu-^ sillés le lendem|^n à la pointe du jour. La pro^ clamation qu'il adressa aux troupes dans la soirée du 2 maiy leurannouiçait que tous leshabitans de la ville de Madrid allaient être tenus de dé? poser leur armes sous peine de mort ; que toutes les réunions au dessus de huit personnes.séraient dispersées à coups de fusil ; que tout village où ^ un Français aurait été assassiné serait brûlé ; que les auteurs ou distributeurs d'écrits provo^ qoaat à la sédition seraient fusillés , etc. , etc« On ne peut excuser la rigueur des mesures que lé grand-duc de Berg prit dans cette^circonstance, cju^ca /9e reportant sur la scène ou tant de Français venaient de périr si misérablement , et en pensant que Murât dictait son ordre du jour dans un moment d'exftspération.
La iournée du lendemain fut calme et siien*-
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cicuse comme les tombeaux. Murât expédia un courrier à Napoléon, et une ordonnance aa gé néral Dupont, pour leur donner les détails de l'insurrection. Bans la soirée l'ambassadeur français, Laforêt , eut avec don Antonio, une conférence secrète, à la suite de laquelle ce prince annonça aux ministres espagnols sa résalution de partir le lendemain matin pour aller rejoindre à Bayonne le jeune roi son neveu, et les autres membres de sa famille. C'est en rain que la junte représenta au prince qui la présidait que sa présence en Espagne ferait plus utile qu'à Bayonne pour la défense des droits de Ferdinand ; don Antonio déclara que sa détermination était invariable , et il partit en effet le 4 mai , après avoir désigné le ministre de la marine , François Gil , pour le remplacer dans la présidence de la junte du gouvernement.
Immédiatement après le départ de don Anr tonio. Murât lit dire aux ministres espagno^ qu'il croyait convenable, pour assurer le main* tien de l'ordre et de la tranquillité publique} de prendre part aux délibérations de la jmite) et dans la soirée même il entra dans le jlicu da séances, et se fit proclamer président.
Pendant que Murât se plaçait à ia tête seul gouvernement qui existât alors en Espagne) Napoléon recevait et faisait tire à Charles ÏV
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le Rapport sur les évéïreraens du a mai. Le premier mouvement du vieux roi fut de nommer le gtand-duc de Berg lieutenant -jgénéral du royauirie d'Espagne. Ainsi, au moyen de cette atttOiution, Murât fut un moment le véritable roi d^Espagnè. Si Napoléon ne s'opposa pas à cette nomination , c'est parcç qu'il avait encore besoin de Murât dans la péninsule : toutefois il trouvait que son beau-frère n'était pas à la hauteur des circonstances ; on lui entendit dire plusieurs fois : « Murât va mal et trop vite. » Il est probable que celui qui venait de réunir entre ses mains toute la puissance royale, «pensait que l'Espagne finirait par lui rester, puisqu'il était le seul prince guerrier de la famille impériale ; mais Napoléon apprenait en ce moment que, s'il pouvait se fier à la bravoure éclatante de Murât, il ne pouvait pas compter sur sa capacité politique : aussi , dès qu'il eut obtenu de Charles IV la cession de tous ses droits au trône d'Espagne et des Indes, annonça-t-il que ce serait occupé par son frère Joseph.
Pendant que le prince de la Paix signait à Bayonne, au nom de son maître , la ce&ion de s^es royaume»! et que Ferdinand adhérait à cette cession et en stipulait les^ionditions, l'Espagne entière se soulevait contre les Français ; la position de Murât, d'ailleurs mécontent des disposi-
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li^:
Murât roi de Hq^les. — Prise de l'île de Caprée. (1808.)
l^APOLEOK avait donné à Murât Fespoir de régner sur le Portugal ; mais au moment de la cession de l'Espagne au roi de Naples, Joseph, le Portugal était au pouvoir des Anglais , qui paraissaient fortement disposés à le garder sous leur protection. Il aurait donc fallu que les troupes françaises en fissent la conquête : les circonstances étaient peu favorables ; l'insurrection générale des Espagnols donnait trop d^oc- ^upation aipt corps français qui se trouvaient dans la péninsule, pour^u'on pût s'occuper du Portugal.
Cependant il fallait un royaume à Murât : le
5o ^^KUXIÈM£ PARTIE.
grand-duché de Berg était trop peu de chose pour le premier lieutenant de Napoléon, qui était en même temps Tépoux de sa sœur : il dédaignait ses États d^outre Rhin , ,;et 3é plaignait de ce que rêmperéur ne lui avait pas laissé TEspagtie. Quoique Napoléon fût assez mécontent de la conduite que Murât aiait tenue à Madrid, comme il fallait qu'il disposât de la couronne de Naples, il signa, le i5 juillet 1808, le décret qui octroyait cette couronne à son beau-frère Joachim Napoléon.Touiefois^ enlaçant Murât sur lé trône de Naples , le grâncïxfistribut'êtir de royaumes ne se dissimulait pas Tinconvénient qu'il y aurait à le laisser livré à lui-même ; il savait très-bftn que si Murât avait de l'énergie et du courage lorsqu'il était près de lut, cf^était un hotnme faible et sans caractère des qu'il se trouvait abandonné à ses seules inspirations ; aussi Napoléon se promit -il d'exei'cèr feur le nouveau roi de Naples toute Tinflueùce qu'il avait sur le général de cavalerie : pirfs tard il avoua même qu'il ne s'était servi de éfo6 beaufrère' que comme d'un instrument flexible avec lequel il devait exécuter ses grands projets sur l'Italie. Murât ne pénétra pas si 4lnt dans lat pensée de Napoléon ; iUne vit qu'une couronne, un beau pays placé sous un beau ciel ; il se hâta d'aller en prendre possession.
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ÏjC 5 septembre 1808, Joachim Napoléon arriva aux confins des États de Naples, où il fat reçu par les autorités civiles et militaires de la province avec de grandes démonstrations de }oie. Le lendemain il fit son entrée à Naplès au milieu d'un brillant cortège , où figurait le maréchal Pérignon , lieutenant -général dû royaume y et d'une population bruyante qui agitait sut la;tétjs du nouveau roi des branchesde laurier et d'olivier. Murât se montra trèsaffable ^ et plut par ses manières affectueuses. Le peuple le^lrouvaît superbe sous son costume bizarre ; il le suivait des yeux et applaudissait.
£n prenant possession du royaume de INaples, Joachiin y trouva le ministère qiijî le roi Joseph avait lai^ , à l'exception de M. Miot, ministre de l'intérieur, qui était parti pour l'Espagne avec Joseph, etde M. Rœderer, ministre des finances, qui venait d'être nommé secrétaired'£tat du grand -duché de Clèves et de Berg.
Ce premier ministère de Joachim se trouvait -donc Cjjjipiposé :
De M. CianciuUi , ministre de la justice , qui eut en|iii^te pour successeur M. Ricciardi ;
Du muniis de Gallo, ministre des affaires étrangères. C'était un ancien ministre du roi Ferdinand, qui avait assisté aux conférences d'XJdine et de Gampo-Formio, et qu'on avait
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VU chai^gé des négociations les plus délicates* M. de Gallo avait également rempli les hautes fonctions de yice-roi de Sicile. Plus tard il fut successivement nommé ambassadeur près de la république cisalpine , près de la répubUque française» et enfin près de Teippereur Napoléon. Son caractère s'étaut alors trouvé compromis par des traites secrets que la cour de^Naples avait conclus avec l'Angleterre , A|. de Gallo donna sa démission. Lors de l'avènement de Joseph Napoléon au trône de Naples, M. de Gallo reçut le portefeuille des affaires étrangères de ce royaume, et le conserva sous Joachinu
L'archevêque de Tarente, M. Capecelatro, administrait par intérim le département de l'intérieur. Issu d'une des plusanciennes/amiUes de Naples, M. Capccelatro avait obtenu de bonne heure les plus hautes dignités ecclésiastiques II s'était pourtant montré contraire à certaines prétentions de la cour de Rome, et on l'avait vu combattre toutes les idées gothiques , tous les genres de superstition. Citait un prélat partisan de la vérité et d'une saine philosophie. ^ ^
Deux Pignatelli , de la maison deaprinces de g Strongoli , étaient au iiombrc des praniers ministres de Joachim : l'un, le commandeur, avait le département de la marine, ainsi que celui des
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affaires ecctcsiastiques ; rautre, le prince François, était cbargé des finances. Le commandeur fut ensuite remplace par M. de Tugny; et le prince te fut également par M. de^Mosbourg.
Tous ces ministres de Joachim Napoléon étaient de$ bommtes de mérite ; mais un seul , Saliccttiy qui réunissait alors le portefeuille de la guerre à celui de la police générale , était un véritable hoi|ime d'Etat. On se rappelle que cet ancien député de la Convention à Tarmée d'Italie, fut le premier à vanter la bravoure de Murat, et à deminder de l'avancement pour ce jeune officier. Après de longues guerres , dans lesquelles Murât s*était journellement fait distinguer parmi les braves généraux de la révolution j il r^ouvait au nombre de ses ministres ce même Salicetti, son protecteur à son début dans la cairière militaire. Joachim savait tout le cas que Napoléon faisait des talens de son compatriote; il n'ignorait point qu'on le considérait en Kurope comme un des plus habiles politique^t des plus sages administrateurs connus; il ne balança donc pas à lui accorder toute sa confi^Ai^ ; et l'on peut dire que ce fut Saliytti qui di^^Ba les premiers pas du nouvçau roi de Naples.
Joachim , «entouré d'hommes sages , débuta par la suppression des commissions militaires ,
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.tribunaux expéditifs que le roi Joseph avait cru devoir organiser pour effrayerTes brigands •qui infestaient plusieurs provinces , et qui faisaient surtoift une guerre à mort aux Français: il décréta en même temj^s une amnistie générée à tous les déserteurs qui se présenteraient pour <r.eJ9indre leurs corps.
Par un autre décret remarquable , il défendit aux employés de percevoir deux émolamens divers à la charge de l'Etat , lors même qu'ils exerceraient deux fonctions différentes. Jusqu'alors les salariés du gouvernement avaient pu ;cumulcr leurs divers traitemens , et il en était résulté un abus très - préjudiciable au trésor. Cette réforme était d'autant plus nécessaire, qu'en arrivant au pouvoir, Murât a«rait trouré les finances dans une situation peu prosipèrc : on annonçait en outre une diminution dans les recettes de Tannée suivante , et Joachim se vit dans la nécessité d'augmentcf l'impôt foncier.
Si l'on en excepte cette dernière diesure , Vavèiiement de Joachim fut signalé par des actes de clémence et de générosité quîi llnévinrefit les Napolitains en sa faveur. Pluqjpti^s itidividfi accusés d'avoir ourdi des trames contre la éôveté de l'Etat furent rendus à la liberté; quelques-uns, exilés de leur pairie, obtinrent la pcr-
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mission d!!y rentrer ; des coupables reçurent leur gcàcp. Le peuple paraissait content de ^on nou- Teau roi ; la noblesse espérait ; le clergé se faisait, remarquer par son enthousiasme. '
Satinait de ia manière dont il avait été' accueilliv ibaciiim pressa l'arrivée de la reine son épouse et âe ses enfans : il avait alors , outre ses deux i fils y Achille et Lucien , deux jolies princesses V fltiaetitia - Josèphe , née le ^5 avril i8o3> et Louise-Julie-Caroline , née le 22 mars t8o5. Cette jeune et belle famille arriva à Naples le aS sepfembre, et y fut reçue comme TaT^ été le roi lui-même.
Pendant que la reine Caroline cherchait à se rendre populaire en se montrant tous les jours aa milieuides ^Napolitains , et en encourageant , par de fréquentes visites, le peu d-établissemens industriels qui existaient dans cette grande capitale, Joachim préparait en secret une expédition hardie dont le succès devait étonner et séduire les Napolitains. ^
Depui#près de trois ans les Anglais occupaient rîle de Caprée , et n'avaient rien négligé pour rejÉdfe inexpugnable ce rocher qu'ils appelaient le P^^' Gibraltar. Joachim sentait de quelle importance il était pour sa gloire et pour la liberté du commerce maritime , de chasser les Anfglais d'un poste où tous les malfaiteurs
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et les brigands de terre -ferme trouvaient "uil asile sur, et où se tramaient tous les complots contre là tranquillité publique duroyaurae. Mais l'entreprise était périlleuse , et ne pouvait réussir qu'en y employant des hommes d'une valeur éprouvée. Quinze cents soldats , choisis parmi les grenadiers et les carabiniers de l'armée française et napolitaine , furent réunis dans la darse de Naples. Joachim leur donna pour chef le lieutenant -général Lamarque , les généraux Je brigade d'Eslrées et Pignatelli, et les adjudaas commandans Thomas et Chavardes. Ces troupes s'emharcjuèrent dans la nuit du 3 an 4 octobre, sur une flotille qui les attendait.
Le trajet fut assez heureux; mais la mef devenue houleuse retarda de quelques heures le débarquement, et les Anglais, qui ctatcnt dans la plus grande sécurité,' eurent le temps'' de se préparer au combat. Malgré le feu de leur artillerie, les embarcalions parvinrent à s'approcher du rivage. Le chef d'escadron Livron aujourd'hui général au service du viae-roi d'Egypte, fut le premier à débarquer, et le premier qu'atteignit le feu des Anglais. jQuoiqi douloureusement blessé à la maiiA il se fit si vre par une centaine de grenadiers qu'il avaj sur sa canonnière, et s'empara de la batterie la calle, dont la prise lui coûta une vingtaim
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d'hommes mis hors de combat. Les autres trou-* pes débarquèrent aussitôt, et, après avoir poursuivi les Anglais de poste en poste , elles gravirent les hauteurs d'Ânacapri , où elles firent huit, cents prisonniers. Le commandant anglais réunit alors, le reste de ses forces dans les postes fortifiés de Saint-Michel , de Saint-Gonstant , et du Fort majeur, où il attendit les secours qu'il avait dc^nandés.
Dans la nuit du 5 , les troupes franco-napolitaines descendirent l'escalier de six cents marches qui sert de communication entre la partie supérieure et la partie inférieure de^ Caprée. A la pointe du jour parurent en mer quatre frégates, deux corvettes, trois bricks, plusieurs canonnières et bâtimens de transport anglais, lesquels en bloquant l'île pouvaient faire échouer l'entreprise , par k manque de munitions et de vivres.
Mais Joachim qui s'était posté à la pointe de Campanilla afin d'observer les mouvémens de la divisio||. anglaise , ordonna sur-le-champ à quelques canonnières napolitaines de mettre à la voile pojjir aller tombattre Fescadrille ennemie 9 et prot|fier le transport des vivres et des munitions. Ce combat entre les deux flotilles fut très-vif; il eut le résultat que le roi espérait.
Toutefois, ce ne fut qu'après plusieurs jours
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de travaux, pendant lesquels les troupes dépîôyt rent le plus grand courage, que le commandant anglais Hudson Lowe , le même qui a plus tard acquis une affreuse célébrité à Sainte- Hélène , capitula et remit aux commissaires désignés par le général Lamarque, les forts, les batteries, les armes et les munitions qu'il avait encore en son pouvoir. C'est ainsi que le Pettt-Gibrallar, dont tes fortifications coûtèrent plusiej^s millions à l'Angleterre, fut pris par urte poignée de braves moins nombreux que la garnison.
Une entreprise si audacieuse, exécutée avec tant de promptitude et de bonbeur, donna aux Napolitains une baute idée de leur nouveau 'roi ; car ce peuple peu guerrier aime néanmoins la gloire, et honore ceux qui savent braver les périls qu'il n'ose lui-même affronter. La prise de Caprée fut un grand événement , et Murât ne cessait de dire , faisant allusion à son titre de gi-and-amira! de l'empire : « J'avais besoin de ce « coup de canon pour assurer mon pavillon. »
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Oi^ttifôtion cîvîle cl mîlîtaîre. — Expédition des Anglo-Siciliens
contre le royaume de Naples. ( 1809. )
PjiNBANT que Joachim s'occupait de l'organisation civile et militaire de son royaume, décrétant la mise en vigueur dans ses États du code Napoléon , autorisant une nouvelle banque nationale, donnant une meilleure direction à Vùisimction publique y organisant les légions de la garde nationale^ encourageant les arts et l'industrie , fondant des bureaux de bienfaisance , ouvrant un jardin des plantes, fixant l'état civil, et établisisant le système des levées par* la conscription, ^oucie dans sa rigueur ,»une effrayante éruption du Vésuve s'annonça comme le présage de la guerre terrible qui allait de nouveau ensanglanter legpntinent. Jamais^F Autriche n'avait mis sur pied des forces aussi considérables que celles qui se trouvaient réunies au commencement de 1809, pour entrer en campagne contre
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]a France. De son côté, Napoléon avait pris, avec son activité ordinaire , toutes les mesures qui pouvaient le mettre à même de soutenir avec succès la nouvelle lutte où l'engageait la politique anglaise.
ï^our la première fois depuis quinze ans. Murât n'était pas à côté de Napoléon ; pour la première fois, la cavalerie française ne le voyait pas à sa tête. Les dangers qu'allait courir s^ royaume le retenaient loin des rangs de la grande armée. Il savait que les Anglais faisaient de grands préparatifs en Sicile, et que, de concert avec la cour de Palerme, ils devaient profiter du moment ou Napoléon serait attaqué par les forces réunies de l'Autriche , pour faire une descente sur les côtes de Naples , soulever les Calabres et les Abruzzes contre les Français , et reconquérir ce royaume. Il était donc urgeri# de faire des dispositions pour repousser toute attaque. Les troupes françaises stationnées dans le royaume de Naples, et qui Amenaient de rétablir la tranquillité dans les Calabres et les Abruzsees, eurent ordre de se concentrer et d'aller occuper les côtes. En même temps Joachim s'occupait de l'organisation de l'armée napolitaine , qui avai^ été bien négligée. Murât n'avait trouvé, en arrivant à Naples, qu'environ seize mille hommes, mal vêtus, mal commandés et mal disciplinés;
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il augmenta la garde royale de deux ré^mens , et la reorganisa complètement; il fit aussi de nouvelles levées qu'il réunit en plusieurs camps autour de la capitale. En peu de temps, ces jeunes troupes reçurent l'organisation et la discipline, qui entrent pour beaucoup dans le succès des armes; çt comme les bons officiers font' les ^ bons soldats , Joachim plaça dans les cadres de ses troupes un grand nombre d'officiers français, auxquels il arccorda l'avancement d'un grade. La plus grande activité régnait dans les arsenaux, ainsi que dans tous les établissemens militaires. Aux troupes de ligne composant sa garde, Joachim ajouta encore une garde d'honneur, composée des fils des plus riches seigneurs,, propriétflires et négocians de son royaume. Ami du faste et de la représentation, il passait de fréquentes revues , ^touré de cette garde magnificjuement habillée, 'et cherchait à exciter,, par l'appât des titres et des récompenses, l'ardeur des ôfïiciers et des^ soldats. La capitale , devenue le centre de tous les prépanpfs de défense, res-
semblait 9^ une ville de guérite : jamais les Napolitains n*avaient vu tant d'activité dans leur ville ; tout lé monde y était en mouvement. Il paraissait difficile ^e les Anglais pussent surprendre un ennemi qui se tenait aussi bien sur ses gardes.
Toutefois, l'expédition anglaise mit à la voile
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des ports de la Sicile , et les vigies napolitaines la signalèrent le 12 juin. Elle se composait de deux cents voiles, dont deux vaisseaux de ligne, cinq frégates, plusieurs bricks et cuttejrs^ et un graad nombre de chaloupes canonnières; les transports formaient le surplus. Ils avaient à .j|l bord quinze mille hommes de troupes de débarquement j moitié Anglais , moitié Siciliens* ILy avait en outre un grand nombre d' officiera à la suite, brevetés par le roi Ferdinlnd, dont la { mission était d'insurger les points où ils débarqueraient , et d'enrégimenter les habitans , que l'on supposait, prêts à se lever en masse dès l'apparition de la flotte.
Cette apparition causa d'autant plus d'inquiétude à Naples, qu'elle coïncidait avec la retraite du ministre de la guerre, en qui les Napolitains avaient mis leur confiaiu:e. Salicetti venait de quitter les affaires publiques , parce que Napoléon avait exigé que le portefeuille de la ^erre lui fût retiré, en lui disant à lui-même : «r Quand un roi réflk dans des mains telles que « les vôtres deux ministères aussi impbrtaos <pie «'Celui .de la police et celui de la guerre, ii^ab- « diqjue. » Malgré ces paroles flatteuses, Salicetti n'en, fut pas moins fâché .de se iipir enlever le département de la guerre , et il s'éloigna 4ie la capitale. Mais dès qu'il apprit que le danger
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était imipinent, il retourna à son poste , et la frayeur des Napolitain$%e calma.
" Kamiral anglais longea d'abord la côte de la Galabre«' cherchant un point favorable pour le débarqiiement, et épiant les signaux qui devaient lui être faits de F intérieur du pays ; mais le gé-
*^^néralPartouneaux, qui commandait dans cetteJ[^
partie^ avait prisdes précautions si sévères et si
bien concertées, qu'aucun mécbntent n'osa re-
^ muer. Quelles débarquemens partiels, opérés
par lesbâtimens légers de la flotte, n'obtinrent
^ aucun résultat, et furent repoussés par les postes français disposés sur la côte. Enfin la flotte anglo-sicilienne , après avoir louvoyé pendant dix jours, se rabattit tout-à-coup sur la petite île de Prodda, à quelques milles de Naples. Au moment où l'avant-garde s'avançait dans le canal, entre l'île d'Ischk|^et celle de Procida, plusieurs chaloupes canonnières de î^marioe napolitaine, soutenues par la frégate la Cérès et une corvette, se 4étachèrent d^la côte pour aller reconnsutre ce6 bâtimens ; mais elles fuflpt bientôt entourées par des forces supérieuresTlj'action s'engagea à neuf heures du matin, la flotille napolitaine soutint pendant|ong-temps le feu violent des Anglais, et après avmr fortement endommagé une frégate anglaise^ les bâtimens aapplitains réussirent
à se dégager et à se mettre sous la protection
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des batteries de Puozzolo et de Baja. La frégate et la corvette continuaient à se diriger sur Tîapies, lorsqu'elles furent jointes par des forces anglaises supérieures. Un nouvel engagement eut Heu à quatre heures du soir; les Anglais, profi-
tant d'un moment de calme, tentèrent d*enle%'er ijPes Napolitains à Tabordage ; mais ceux-cî , cpra- "' battant sous les yeux du roi et de toute la population, se défendirent avec la plus grande intrépidité, et après trois heures de combat, la frégate { et la corvette parvinrent à entrer dans le port de Naples , aux cris de vive Joachim ! vive Napoléon! Sur ces entrefaites, les troupes anglosiciliennes débarquèrent dans Tîle de Procida, et s'en emparèrent sans coup férir.
Le lendemain , une division de trente chaloupes canonnières , sortie de Gàëte pour se rendre à Naples, fut attaquée j^ans le canal : elle se défendît fort vailfamment, et brûla un brick; mais bientôt six des chaloupes napolitaines sombrèrent, trois fureril|brulées , «t cinq s'échouèrent sur la côte; jj^ seize autres entrèrent à Naples.
A la suite de ce second combat , les Anglo- Siciliens opérèrent un débarquement de six mille ^hommes sur l'île d'Ischia, dont la garnison se réfugia dans le château. Le général Colonna, répondit aux sommatio*ns des Anglais^ qu*il se
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defiefidrait jusqu'à la dcMiicre extrémité , et tin4 parole*
Quelques jours après , le général Stuart, commandant rcxpédition, ayant été informé qu'à la suite d^s démonstrations faites par ses ordres
^^ dans lé golfe de Policastro , le général Partouiieaux s'était laissé attirer, avec une grande par^^lp tie de ses forces, sur le point menacé, résolut
I de tenter un t3|pi$iènte débarquement aux envi* ron$ de Scylla. Les troupes qu'il y envoya abordèrent sans résiistance , et déjà elles se préparaient à attaquer le fort, lorsque le général * Partouiieaux accourut pour s'opposer à cette nouvelle entreprise. Les Anglo- Siciliens ne se croyadt pas assez nombreux pour attendre les 'Français, se rembarquèrent si précipitamment, que deux cents cavaliers anglais , détachés dans ^ l'intérieur des tcfires, furent coupés et faits prisonniers par le général Cavaignac,
L'occupation des îles de Procida et d'Ischia, et là tentative sur Scylla jj^rent à peu près les seules opérations du génefral anglais. Cependant la flotte croisa encore pendant vingt-deux jours sur les côtes du royaume de Naples , et tint en haleine lesM;oupes chargées de lès défendre. De temps à autre elle faisait des démonstrations de "^ débarquement, qui se bornaient à jeter sur le rivage les bandits qu'ils avaient rassemblés à -•
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Messine et à Melazzo. Ipes excès commis par ces brigands furent favorables aux intérêts dû rôi Joachim , qui ne cessait de prendre tonte» les mesures pour assurer la tranquillité et protéger les personnes et les propriétés.
^^ Enfin, le 22 juillet 1809, le général Stuart^ >- ^désespérant de pouvoir atteindre le but dé son expédition , puisque les habitans au lieu de se joindre à lui se joignaient 'aux tlHupes de Jba-^ | chtm, se décidll à retourner en Sicile : il fit évacuer les îles de* Procida et d'Ischià,.et sa flotte formidable disparut.
Le mauvais résultat d'une entreprise qui savait exigé tant dfe frais, prouvfc à là cour clè Palerme et à ses alliés qu*il ne fallait plus espérer de soulever les provinces de Terre-Ferme , lit qu'on ne réuss9àit pas à surprendre un roi aussi actif que celui qui régnait aà Naples.
En effet, durant ces deux mois de crise, Joa- ^ chim se montra* infatigable; jj était {fartot^* dé nuit comme de j<3^9 et les ti^oupes de Kgné, les gardes nationales et même les la^zardiii, suivaient avec joie ses grandes plutneis blaiïeheS.
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CHAPITRE III
Ënlèreineiit du pape. — Extirpation du brigandage dam tes pro^l^
▼inces napolitaines. ( 1809. } ^1^
Pekdant que Murai repoussait l'expédition
des Anglo-Siciliens, de grands ëvënemens avaient
eu lieu souples murs die Vienne , et avaient réagi
jusque dans la capitale des Etats du saint-père ,
qui venait lui-même d'être enlevé et conduit en
France* Plusieurs historiens, ot ent|ie autres
l'abbé de Mont^Uard, qpt rejeté sur Murât
l'odieux de cet attentat. Pour démontrer que le
roi de Maples fut absolument étiranger à cet acte
de violenee , il me suffir%^, (^ rétablir les faits.
Au moment où la quatrième coalition contre
Isi Fraiice se déclai'a, le cabinet du Vatican avait
x*<appelé son ministre à Paris. La guerre se trou-
^vait déclarée' entre cette puissance faible, qui
'le pouvait opposer aucune résistance, etlapui^-
s^ricc victorieuse du monde. Mais le système
"^tait à Rome de porter tout à l'extrême , dk>p^ ^*
Ht
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poser les armes spiritudyies aux temporelles : on s'j; flattait encore de voir renaître les temps où tout tremblait à la vue des foudres sacrées. La guerre dans laquelle la France se trouvait en-
* gagce avec TAutriche et l'Espagne parut favo-
«able au saint-sicge : il lança sa bulle d'excomaunication contre l'empereur Napoléon et les Français. La population de Rome s'agita. Le général français qui command||t la ville de- à m^nda un refifort de troupes pour contenir cette population. Il reçut Tordre de. s'emparer * du gouvernement pontifical, d'incorporer les troupes papales dans Tarmce française, de maintenir une bonne police; mais de ne^'oubler en rien la direction des affaires spirituelles.
Sur ces entrefaites eut lieu la bataille d'Es-
* ling, doijM; le résultat vint jeter^des doutes sor l'issue de la guerte ejjgenhardir legouvernemcat pontifical. Les troupes françaises étaient peu
« nombreuses à Btome ; elles ne mouvaient espér rer aucun secours 4ii royaume de Naples, qui était alors menacé par les Anglo-Siciliens , et ^ Joactiim, occupé lui-même de sa propre défense , ne pouvait nullement intervenir dans les affaires de Rome, n'ayant d'ailleursreçu aucune ^- mission à cet égard. Cependant le saint-père, ' qiii voulait attendre les événemens^ s'était en- ^^ jÇprmé dans son palais j et avait fait élever autour
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des barricades , gardées |^ar quelques centaines d'homines armés exerçant la plus grande surveillance. Les troupes françaises qui occupaient les postes extérieurs se prirent de querelle av^c les soldats du saint-siége ^et la situation du pap/e^
^.. devint dangereuse, car il était à craindre, qu^^l d%in moment à l'autre on n'en vînt aux mains soul^P les fenêtres du palais, et les balles ne respectent
s personne. Lenénéral frança^ commandant « à Romts fit les plus vives remontraifces sans.pQ|h voir faire comprendre que le pape serait beaur cbûp plus en sûreté, gardé parla sainteté de son * caractère, que si Ton opposait la force à la force. N'étant paft écouté, il adopta le parti de faire transférer le pape à Florence, Le roi de N^aple^ ne fut pas même consulte ; le général français crut qu'il était de son devoir de veill0i^ sur les jours de Pie YII et de mai|^tenir la tranquillité publique : il prit conseil des circonstances , et fit enlever le pane. s
l^es détails de cet enlèvement sont trop connus poiir que je les répète ici. On sait aussi aujourd'hui . par quelles combinaisons imprévues Pie VII fut successivement ballotté de Rome à Florence , de Florence à Turin , et de Turin à Grenoble. Là , un courrier de ISapoléon, expé- ^ die de Schœnbrunn , vînt faire rétrograder le saint-père , dont la résidence (ut fixée provi«oi% ^ *
rement à Savone, Quoique mécontent de w (ïtait arrivé. Napoléon ne pouvait pas desavouer son général à Rome ; sa conduite avait 6lêdictée par la prudence : il était impossible déi renvoyer le pape à Rome sans s'exposer à dff graves inconvéniens. On était alors à la veil!^ We la bataille de Wagram qui devait décider de la paix : Napoléon voulut attendre le résultat de cette bataille pour négocier ensuite avec le saînt-siége, elmcttre un terme à ces fâcheux dé* bats. Ce ne fut pourtant que plusieurs mois après que l'empereur fit offrir à Pie "Vil de rétourner à Rome , pourvu qu'il consentît à ne point troubler la tranquillité publique , à reconnaître le gouvernement établi dans cette capitale , et à ne s'occuper que d'affaires spiiTtuelles. Le refus de Pie VI lui valut les quatre années de captivité qu'il passa à Savone, à Nice et à Fontainebleau.
Je ne sui.s entré dans ces détails que pouf prouver combien Murât fut étranger à ente mesure violente et odieuse. Le roi de Naplesne connaissait pas toute la pensée de Napoléon sur l'Italie; il ne savait pas que son beau-frère voulait élever un trophée immortel de sa gloire et de sa puissance en recréant la patrie italienne, en réunissant les Vénitiens, les Milanais, les Piémontais, les Génois , les Toscans, les Par-
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mesans , les Moddnais , lem Romaâns , les Napolitains , et même les Siciliens et les Sardes , eji une seule nation indépendante , dont Rome y la ville étemelle , aurait été la capitale. Napoléon regardait' le séjour dejs papes à Rome comme un des principaux obstacles^ à son grand projet. Il fallait tout désorganiser pour détruire Tesprit de localité qui était un autre obstacle , et la cession de la <^our0|ine de Naples à Joachim Murât n'aVait été qu'un des moyens employés pour préparer la grande fusion.
Après avoir démontré combien le nouveau roi de Naples fut étranger à l'enlèvement du pape , et combien il connaissait peu les projets ultérieurs de Napoléon sur Tltalie , je reprends le cours de ma narration.
Joachim avait été assez heureux pour garantir ses États d'une invasion sur laquelle la vieille reine Caroline comptait pour reconquérir le royaume de Napl^; mais en fuyint, les Anglo- Siemens avaient vomi sui;'J(fiS côtes de nom- ^ l^ases bandes de malfaiteurs , et ces hordes dévastatrices s'étaient répandues dans plusieurs proTÎnces où elles portaient le ravage et la inort. Déjà plusieurs engagemens entre ces hommes sanguinaires et des ^ détachemens de gendarmes et de troupes de ligne avaient eu lieu , principalement dans la province de Basilicate.
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L'audace et le nombre des brigands avjaient jetc l'épouvante jusqu'aux portes de la capitale; les communications entre les prpvinces devenaient difficiles : les soldats de Joachim nt pouvaient plus voyager isolément sans être exposes à être misérablement poignardés sur les routes ou dans es villages. En peu de temps la sûreté intérieure du royaume se trouva compromise. Il fallut s'occuper sérieusement di| la rétablir , et d'extirper de|l^ Terre-Ferme les brigands qui l'infestaient.
Ainsi Joachim, dont le premier acte, comme roi de Naples, avait été la suppression des commissions militaires spéciales, se tr#ùva , peu de temps après, dans la nécessité non-seulement de rétablir ces redoutables tribunaux , mais encore de décréter des mesures qui rappelaient celles qu'à une époque sanglante la convention nationale avait décrétées contre les Vendéens. Voici les principales dispositions du décret de Joachim pour l'extirpation des brigands : '
« Voulant mettre un terme aux horreurs dont les brigands vomis sur nos côtes présentent chaque jour le spectacle épouvantable aux habitans pacifiques , S. M. décrète ce qui suit :
« Sont condamnés irrévocablement tous les brigands qui se trouvent actuellement dans le royaume les armes à la main. Nulle autorité civile
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OU militaire n'aura dorénavitnt la faculle d'accorder des pardons ou cîes amnisties. On confirme seulement celles qui ont déjà été accordées. Les brigands prîs les armes à la main seront jugés par les commissions militaires dans les vingt-quatre heures et punis de mort.
« I^es autorités civiles et militaires de chaque*j(fl| province publieront sans délai et feront publier dans chaque arrondissement les noms des principaux brigands dont la tête sera mise à prix. l-ics mêmes autorités publieront, avec une égale sollicitude , la liste générale de tous les brigands ^,de leur province. Cette liste sera affichée dans le chef-lieu ^e chaque arrondissement. Tout individu qui se trouvera inscrit sur la liste générale aura la faculté de se présenter , dans les huit jours de la publication de cette liste, soit au commandant militaire , soit à l'intendant de la province, soit au sous-în tendant , pour réclamer contre son inscription ; il sera incarcéré jusqu'à ce qu'il ait été statue sur sa réclamation. Après le délai do huit jours^, tout individu qui n'aura pas réclamé en personne sera , en cas d'arrestktîon , traité conformément aux dispositions des articles précédens. Tous les biens des brigands inscrits sont confisqués.
« Tout particulier qui aura. tué ou arrêté un des individus inscrits sur la liste générale huit
jours après sa publfcation, recevra , dans le premier cas, vingt ducats de récompense, et danÂ le second cas vingt-cinq ducats; il recevra cin^ cents ducats sll a arrêté ou tué un chef de bande connu et inscrit comme tel.
o Tous les parens des chefs de bande ou de^ j^ brigands les plus connus seront immédialemei arrêtés. Les comraandans militaires recevront des instructions sur la destination de ces ftft milles.
« Tous les individus qui, après la publîcatioA du présent décret,- donneront asile ou fourniront volontairement des vivres, des armes et desmunitionsaux brigands, serontpunis comme tels. Seront traduits devant les tribunaux corapétens tous ceux qui, par tout antre motif que de leur propre volonté, se seront trouvés danj te cas de fournir quelques secours aux brigands, et n'en auront point donné avis six heures aprù aux autorités civiles et militaires du lieu.
« Dans un mois , à dater de ta publication du présent décret, il ne doit plus exister un seul brigand dans l'étendue du royaume. Des forces suffisantes en troupes de ligne seront envoyées sui>k-champ dans toutes les provinces où le présent décret doit être mis à exécution. "
Si les brigands débarqués par les Anglais avaient jeté l'effroi dans tout le royaume, le
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(IJcreL que Joachim fulmina .contre eux porta la terreur dan» les communes où ils avaient des rassemblemens , et cette lerreur augmenta lorsque les commandans militaires envoyèrent des troupes pour le mettre à exécution. Le général français Manhès fut celui de tous ces commandans qui contribua le plus efficacement à l'ex-^ lîrpalion de ce qu'on appelait le brigandage, mais qui avait plutôt le caractère d'une insurrection redoutable. Les moyens qu'il employa furent, dit-on , violens; mais comment blâmer ce général, si l'on réfléchit qu'en rendant les , communes responsables, et en les contraignant à refuser tout asile aux brigands , il força un grand nombre de ces misérables , qui tôt ou tard auraient été fusillés, à se soustraire à la mort en repassant en Sicile ; et surtout si l'on considère qu'en jieu de temps il rendit la tranquillité aux provinces que ces insultés avaient mises à feu et à sang, et rétablit les communications intérieures du royaume ?
On a beaucoup blâmé la rigueur que Joachim déploya dans celte circonstance. Certainement, des décrets qui condamnent par avance , qui forcent à dre.sser des listes de proscription, qui encouragent et récompensent la délation et le meurtre, qui font peser sur des familles entières le crime d'un seul de ses membres, qui
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tneltertl les télés à prix, et qui autorisent les con* fiscations, sont en dehors du droit commun et ne peuvent qu'être réprouvés par la morale et la philanthropie. Mais de quel poids la morale et l'humanité sont-elles auprès de cette science qu'on appelle la politique ? Le salut de l'Etat ilt' admet'-il, aux yeux de ceux qui gouvernent, des ménagenrens envers les hommes égarés? permet-il qu'on leur laisse le temps de reconnaître leur erreur pour l'abjurer ? Le salut de l'Etat ainsi que la politique imposent silence à la morale , à l'humanité ; on frappe , on effraie , et le succès justifie souvent des mesures atroces.
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CHAPITRE IV
Mort de Salicetti et changement de système dans la politique de ^ Joachim.— Expédition contre la Sicile. — Son résultat. (181 o.)
Au moyen du système que l'on venait d'adopter , peu de mois avaient suffi pour rendre les troupes employées à Tèxtirpation du brigandage à leur destination primitive, celle de garderies côtes du royaume de Naples. Jo^chim, qui venait d'être bravé par les Siciliens, ÇjÇ^nçut, dit-on , le projet d'aller les braver à t^ tour. Soit qtiê ridée d'une descente en Sicile fût réellement due à Murât, soit qu'elle lui eût été suggérée paf Napoléon , toujours est-il vrai que dès que le roi de Naples se crut affermi sur son trône , il ^'occupa avec beaucoup d'activité de l'organisation de l'armée napolitaine, et de la construction d'un grand noihbre de bâtimeiis grands et petits, également propres au transport des troupes et à la garde des côtes.
J'ai déjà dit qu'en arrivant à Napléi^ , Murât
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n'avait trouvé pour toute armée que quinze à seize mille hommes mal commandés ; en moins de quinze mois il avait porté cette armée à plus de trente mille hommes de belles troupes , non compris sa garde, qui était de six mille hommes d'élite. La cavalerie, l'artillerie, le génie étaient ^ aussi dans un état satisfaisant. La marine , tîrce d'un long abandon , n'avait plus à se plaindre ; deux vaisseaux , plusieurs frégates et un grand nombre de bricks et de canonnières sortirent des chantiersde Castellamare, et se montrèrent avantageusement devant l'ennemi. Indépendamment de l'armée régulière , Joachim avait organisé en légions provinciales les gardes nationales du royaume, dont le nombre s'élevait à près de cinquante mille hommes.
Appuyé parles vingt mille hommes de bonnes trouj^ françaises qu'il avait dans ses États, Joachim pouvait donc se croire en mesure de tenter une descente en Sicile. Deux projets lui furent soumis : il devait concourir à leur exécution, soit d'une manière directe, soit en profitant des démonstrations qu'une flotte partie de Toulon auraiifâitcs vers Palerme. Il est probable que Mapolëon ne désirait guère que son beaufrère fit la conquête de la Sicile; tout ce qu'il voulait au fond de sa pensée consistait à faire faire des démonstrations dans les Calabres , afin
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de forcer les Anglais à retirer de l'Espagne des troupes assez nombreuses pour défendre leur alKé, ou bien de les empêcher d*attaquer Corfou. Mais Murât qui voulait être roi des Deux-Siciles de fait comme il l'était de nom, commença trèssérieusement à faire les dispositions prépara-^ toires^
A cette époque, c* est-à-dire, vers le commencement de l'année 18 10, il s'opéra un changement dans la politique de Murât. Salicetti , <]ui exerçait une grande influence sur l'esprit de la reine, venait de mourir; ce ministre , d'accord avec la sœur de Napoléon , soutenait à Naples le parti français , sans lequel il pensait que Joachim ne pourrait se maintenir long-temps sur le trône. Le nouveau roi , croyant le contraire, cherchait à se nationaliser , et employait avec a|fectàtion les hommes qui passaient pour les plus op^Us aux Français : jaloux de son autorité et Craignant d'être réduit à un rôle passif , il avait formé le projet de se débarrasser de la tutelle des Français , qui pesait moins à son peuple qu'elle n'était importune à ses propres regards.
On a dit que ce changement dJuis les id^es de Murât fat l'effet des intrigues de Fouché ; alors diflfgracié en lUyrie , et qui , depuis Tépoque où Napoléon l'avait renvoyé du ministère, n'avait cessé de conspirer contre lui et de saper sa
• la.
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puissance partout où elle pesait. Il n'est guère probable que Murât songeât alors à s*unir aux ennemis de son beau-frère, de ce Napoléon à qui il avait voue un attachement si sincère, et de qui il tenait la couronne. Murât avait de Télcvation dans .le caractère; il ne voulait pas être ''réduit au rôle d'un préfet de département , et on ne peut le blâmer d'avoir cherché à acquérir une certaine indépendance. 11 voulait s'affranchir d'une partie des Français en possession de tous les emplois civils et militaires , et les remplacer par des nationaux , de la fidélité desquels il se serait ainsi assuré. Néanmoins, comme à cette époque il avait besoin des troupes françaises et des généraux qui les commandaient , il remit à d'autres temps l'exécution de son projet d'affranchissement, et partit pour Paris, où plusieurs monarques, tous les petits souverains de la confédération du Rhin et les ambassadeurs extraordinaires de toutes les puissances de l'Europe, l'Angleterre exceptée, s'étaient empresses de se rendre pour complimenter le vainqueur de Wagram.
' Le roi de ttaples ne resta pas long-temps à Paris; il fut, dit-on , vivement peiné du divorce de ^apoléon avec Joséphine, et ne voulut pas assister à la cérémonie du mariage de l'empereur des Français avec la fille de l'empereur
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d'Autriche. Il était de retour à Naples le i5 février i8io.
Quelques jours auparavant, la ville de Reggio, dans les Galabrçs , avait été bombardée par les Anglais, lesquels avaient en même temps opéré un débarquement à Bisiglia. Reggio avait beaucoup souffert, et Bisiglia aurait sauté en Tair*^ sans le dévouement de quelques légionnaires qui éteignirent les mèches fixées par les Anglais à des barils de poudre placés par ces derniers dans les caves de la ville.
Ces tentatives ne firent qu'irriter Joachim contre les Anglais et les Siciliens. Il arrêta de nouvelles mesures pour la défense des côtes, et donna des ordres pour la réunion des troupes et des bâtimens destinés à l'expédition contre la Sicile.
Dans le mois de mai. Murât se rendit & Mouléléone : Tarmée franco-napolitaine se trouvait reunie dans cette province ; mais les Anglais , redoublant de surveillance , empêchaient Tarrivée dans les Calabres de la flottille napolitaine ^ ^
qui devait approvisionner le camp et servir au * -*^ '*" transport des troupes. Toutes 'Ifes foS éfae fk j \ vent devenait favorable , les canonnières tiapô-' ' i * litaines mettaient à la voile pour se^ rendre h ^ ' leur destination, et toujours la flcftte angl^ie. s'opposait à leur passage et les oMigeait k i^étro-
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sérieuse, dirigea toutes ses forces tle terre et de mer sur Sao-Stefano pour y accabler la division du général Cavaignac. Les troupes napolitaines firent d'abord bonne contenance et cherchèrent à masquer leur mouvement rétrograde ; mais les Anglo-Siciliens , beaucoup plus nombreux , les poussèrent l'épée dans les reins jusqu'au bord de la mer. L'embarquement, sous le feu de l'ennemi , se fît en désordre : pour comble de malheur, les bâtimens napolitains qui étaient arrivés les premiers à Scalctta s'étaient hâtés de retourner vers les Calabres , et n'avaient pu regagner la Sicile lorsqu'on fit le signal de rembarquer les troupes arrivées sur cette île : il résulta de ce manque de transports qu'une partie des soldats de la division fut obligée de se rendre aux Anglais. Ainsi cette division , qui , peu d'heures avant, avait mis la première le pied sur le sol menacé , et qui avait montré de ï'ardèur et même du courage , retourna à Penliiik mèlc , sur la côle de la Calabre , toute dcsoi^- . , nisée et démoralisée : les pertes qu'elle avait •f i"V» faites s'fl^evaicnià prî-s de douze cents hommes '*é IL lues ou faiis prisonuifis. ■•
'•■ De leur tùlé les Aiigjo-Sicilïens avaient au.ssi
* ^ 'perdu beaucoup île monde, et, malgré leur triomphe, ils ii\ l^ticul pas sans inquiétude sur un iiou«i±au.4^haiqut;ioent; mais, soit que l'in-
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succès de ceUe première tentative eût découragé le roi de Naples et les généraux sous ses 'ordres , spit que des motifs appartenant à une politique supérieive fussent venus mettre obstacle à l'espcditipn , un ordre du jour fit connaître à l'armée qu'Ole avait rempli les intentions de Napoléon en attirant beaucoup de troupes anglaises 60 Sicile. Quelques jours après, le campAe Ipiale futlQvé» et les différentes divisions de la 6otf ille reprirent la route de Naples , où elles parvinrent à se réunir sans accident au bout de quinze à vingt jours.
Quand on réfléchit à l'ostentation qui avait présidé aux préparatifs de cette expédition , et à la facilité avec laquelle Joachim l'abandonna . atf premier échec , on ne peut s'empêcher de regarder comme positif que cette entreprise , commencée avec l'asicntimcnt de Napoléon , avait ensuite reçu sa désapprobation^, sans que le Toi de Naples eût voulu en flcmortîrfr. Il espérait, sans doute, faire légitimer son obstination par le succès; mais dès qu'il vit revenir ^ une de ses divisions in;iilr;iilre , il ne voulut probablement plus laisser peser sur s;i responsabilité les chances défavorables que pouvaient courir les troupes françaises , et renonça tout h coup à un projet dont il n'avait pas aperçu d'abord les difficultés. Ci- qui titonne davantage
vît»
l86 DEUXIÈME PA.RTI£.
dans cette affaire, c'est qu'après avoir mis les Anglais dans la nécessité de réunir des forces en Sicile, Joachim ait tout à coup cessé ses démonstrations, en renvoyant à Naples les bâtimens qu'il avait réunis avec tant de peine et de frais dans les Calabres. C'était laisser le champ libre aux Anglais, et les mettre à même d'employer sur d'statres points des troupes qu'on aurait pu aisément les forcer à laisser en Sicile. Le but de Napoléon n'aurait pu être atteint qu'autant que le roi de Naples aurait continué à tenir en haleine les Anglo - Siciliens. Tout fut donc mal combiné et plus mal exécuté , et cela peut être attribuée à la mésintelligence qui commençait à régner entre Napoléon et son beau-frère , mésintelligence qui n'était pas assez secrète pour qu'elle ne réagît sur les généraux commandant l'expédition.
' tH
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CHAPITRE V
McsînteUîgence entre le roi de Naplc« et l'empereur des FraD^aU. — Intrigues qui voilent IVclat de la vie de Joachîm et lui enlèvent sa popularité. ( 1811 et 1812.) ^1^
JoACHiM était retourné dans sa capitale irrité parle résultat imprévu de son expédition contre la Sicile; il se plaignit de la résistance qu'il avait éprouvée de la part des généraux français, et il ne vit plus dans cette armée française , qui avait défendu les côtes de son royaume , qu'un instrument dont Napoléon se servait pour le tenir en une espèce de tutelle. Il sollicita l'éloignement de ces troupes : sa demande fut mal accueillie. Le refus qu'il acheva finit de l'aigrir; sa méfiance devint extrême. Ce f^t alors tpiil voulut contraindre tous les étrangers' employés dans son royaume à se faire naturaliser ^Napolitains , ou à renoncera leurs emfulois. En agissant ainsi Joachim déclarait implicitement qu'il ne se considérait plus commis Trançais , et
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semblait rompre les liens qui unissaient Naplesà la France. Mais Napoléon lui rappela durement son origine par un décret qui fut un coup de foudre pour Murât. Ce décret était ainsi conçu :
« Considérant que le royaume de Naples fait parti du grand empire ; que le prince qui règne dans ce pays est sorti des rangs de Tarmiéç françaiseijtoi'il a été élevé sur le trône par les effort^p^e sang des Français , Napoléon déclare que les citoyens français sont de droit citoyens du royaume des Deux-Siciles. »
De^ce moment la fierté de Joachim, profondément blessée y ne lui permit plus de dissimuler ses ressentimens contre Napoléon, Il n'ignorait pas d'ailleurs que son beau-frère s'était servi, en parlant de lui, d'expressions dures, et qu'il l'avait appelé roi de théâtre. Sa police lui avait même appris , qu'à l'exemple de certains Français qui sç plaisaient à le désigner sou3 le nom de Franconi , quelques-uns de ses sujets lui donnaient celui de TorrUero ^ écuyer napolitain, dont tout le mérite consistait à dresser nn cheval sur lequel il paradait avec grâce. Dans son dépit , le roi de Naples cessa de porter la croix de la Légion-id' Honneur, et différa de célébrer la fête du roi de Rome.
Cependant, plus la mésintelligence qui régnait entre Joachim et Napoléon prenait un
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caractère sérieux ^ plus le roi de Naples cherchait à 6e populariser. II avait remis eh vigueur le système constitutionnel, suspehdn ipàf là création des tribunaux sp^éciaux, et convoqué les collèges électoraux pour la tioitiinâtion des candidats ^u parlement nsftional. Il avait aussi fixé les couleurs nationales, donné une ïïouvelle organisatibn à l'université , proclamé lei|tttt|[ie français <les poids et mesures décimales^HBùragé la culture du tabac; et ètttert plusieurs établissemens de bienfaisance. II s'était éricore occupé de l'itidustrie ; et ^ s'il tl'était pas parvenu à habituer les Napolitains au travail, il avait du moins réussi à donner un certain élan à une partie de cette population si apathique.
L'armée surtout n'avait cessé d'être l'objet de toute sa sollicitude. Il avait créé un régiment de vélites, et augmenté de beaucoup l'infanterie et la cavalerie de ligne. Il comptait plus de soixante mille hommes sous les armes, avec lesquels il espérait pouvoir se passer des Français.
Mais ces Français ^ dont la vue semblait importuner le roi de Naples, étaient toujo^iirs sous ses yeux. Ne pouvant les renvd^r, Joacfaim prit la détermination de se retirer au palais de CapO'di-Monie 9 où il tomba, malade. ;
Alors l'éclat de sa vie fut voilé par le scandale de* querelles de famille et par d^cfhscures ii^tri-
mai par les précautions qu'elle suggéra auX ïft!nistres. L'alarme devint générale. La présence (le Napoléon était nécessaire; il fut donc forcé de suspendre son départ ; et cette guerre ,• où chaque heure perdue était irréparable, se trouva retardée de deux mois. Ce ne fut que le g ma que Napoléon partit de Paris pour aller à Dresde.
?| Mffli* souhaité que l'empereur d'Autriche, pli^9^n rois et une foule de princes se rea-* dissent sur son passage. Son désir s'accomplit; tous accoururent, les uns guidés par l'ospâîr. d'autres poussés par la crainte. Mais pour Ni* poléon, son but en provoquant cette grantlB réunion était de consolider son pouvoir et dé le montrer, afin d'amener l'empereur de RnssiV à rompre avec les Anglais et à faire sincèrement, la paix avec la France.
La réunion de Dresde n'ayant pas ttéterminé' Alexandre h traiter, Napoléon jugea qu'il fallait plus attendre la paix que de la guerre!^ et la grande-armée se dirigea sur le Niémeni Cette armée, dont la véritable force a été fofC exagérée par plusieurs historiens, n'en était paS moins la plus formidable que Napoléon ei commandée. Cent soixan te mille Français et cet soixante-cinq mille alliés marchaient sous h ordres du vainqueur de l'Europe^ ils avaied pour chefs les maréchaux Davoust, Oudinol
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Ney, Gouvion-Saint-Cyr, Junot, Macdonald, tefebvre, Bessières, le roi de Naples , le vice-roi d'Italie , le prince de Schwartzenberg , le prince P<||iiatowski , les généraux de Wrède et d'York. De même que dans lès précédentes campagnes, Murât avait sous ses ordres, dans celle de Russie, la grande réserve de cavalerie , formée de quatre corps conmiandés par les généraux ]^iM|uut]r, Montbrun, Grouchy et Latour^MaubonHbtte réserve était de près de vingt-huit mille hommes. C'est à la tête de cesl>ravcs que nous allons suivre le roi de Naples dans cette campagne désastreuse, où les élémens s'unirent aux Russes pour ravir aux Français les lauriers de la Mos-
ko^a.
Le ^2, juin 1 8 1 2 , la grande armée française était prête à passer le Niémen. Napoléon savait que depuis un an lés Russes fortifiaient Dunabourg et travaillaient au camp retranché de la Drissa. Ces préparatifs indiquaient que Fennemi craignait que l'invasion ne se fît sur Pétersbourg, par la Courlande et la Livonie ; et, dans ce cas, les Russes forcés sur le Niémen deiraient se retirer sur la Dwina, afin de couvrir les routes qui conduisent à Saint-Pétersbourg par P&kow et Novogorod. C'était donc par le centre de sa ligne d'opérations que Napoléon devait attaquer. En marchant droit devant lui, il séparait
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l'aile gauche de l'amice russe de l'aile droite du centre, forçait cette aile gauche à un grailS détour pour rejoindre le corps principal, mettait l'ennemi dans la nécessité de change^ii plan de de'fense qu'il avait d'ahord adopté. Pîa^ poléon se décida, d'après la situation des chosef^ à effectuer le passage du fleuve .\ Kowno. Eîp conséquence , il réunit sur ce point la i^ùl grandifr'partic de son année, )(]
Le 2J juin, à deux heures du matin , l'emplq reur des Français arriva aux avanl-postca , prW de Kowno ; il prit la capote et le bonnet dW soldat polonais, et parcourut avec le général dtf génie Haxo la rive gauche du fleuve. Un cdrps russe commandé par le général lîagawout reslaW seul près de Kowno, et se trouvait ainsi scpûre de plus de vingt lieues du reste de l'armée. Nrf»-' poléon se hâta de profiler de cette première' faute. L'équipage de pont reçut l'ordre de s"^ procher. A dix heures du soir, trois compagnie»' traversèrent Je fleuve, et au même moment troîS ponts furent jetés sur le Niémen, entre Kowim et Eketani. Une heure après, l'armco française commença à défiler. Le 24 , à midi , la cavalerie du général Pajol chassa devant elle une nuée tlt cosaques; Kowno fut occupé, et Napoléon yétahlit son quartier-général.
Pendant que l'armée employait les journées df?
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^4) 9^ ^^ ^^ jiûn à défiler sur les trois ponts, le roi d^ Kaples était entré à Ëketani , et avajit fait aTancer sa cayalerie jusqu'à Zimory. Lies troupes I^g^e&deÂ Russes furent chassées dans toutes les directions : on trouva Tarmée russe en pleine reticaite. L'armée Iraiiçaise continua son mouvement en avant. Là réserve de cavalerie , soutenue par le premier co|:ps d'iirmée, couvrit toute la plaine jusqu'à dix lieues de WiBu^ ca-^ finale de la Xôthuanie » où . les Russes avaient réuni d'immenses magasins de vivres^ et de munitions dç toute espèce. Wilna était le premier aut dc^ Napoléon après avoir franchi le Niémen. Je n'ai point la prétention d'écrire la campa^e dç Russie; il ne m'est-pas donné d'embr^as^r tous les détails y ni même Tensemblc des * Ojpérations de Napoléon ; aussi ne trouyera-tron ici que desfragmens de cette célèbre et malheureux guerre : je dpis me borner à y suivre Murât et la cavalerie soûs ses ordres, soit qu'il agisse avïçc l'armée entière , soit qu'il se batte détyibp-i ...
...Jïe dirai donc que dès l'entrée de Napoléon à Wijba, qui eut jieu le 28 juin , la cavalerie de réserve se jait à poursuivre les Russes dans plusieurs directions: une partie se porta,sur la rive gauche de la Wilia , dans la direction de Swentziany, et l'autre partie , où se trouvait le roi de
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Naples, prit )a route de Nicnientchi quelle le gros de l'armée msse s'était retiré.
Le but que s'était proposé Napoléon de désm nir l'armée russe et de la forcer à marcher, par corps séparés, lui avait complètement réus».
Maître de Wilna il s'y arrêta plusieurs jours', tant pour mettre à profit la position avantageuse de cette ville, comme entrepôt pQBf.
les besoins de l'armée , que pour y recevoir a députation de la diète de Varsovie, établir int gouvernement provisoire de la Lithuanie, et régler l'organisation civile et militaire de ce pay^
Pendant ce séjour, un orage du nord et une pluie de quatre jours rendirent tout à coupla chemins impraticables; l'armée française pcrdU. un grand nombre de chevaux employés au tran*' port des vivres , et se trouva réduite aux seul^ ressources que pouvait lui offrir on pays dé» dévasté par les Russes. La disette se fit sentir dans les environs de Wilna, |
Ce fâcheux contre-temps n'empêcha pas |klur rat de continuer à poursuivre les corps russe» qui avaient pris la direction de Swentziany, coor verts par une forte arrière-garde. Le 3 juillet 'A eut plusieurs engagemens avec cette arrièrûgarde. Le 4 , il entra dans S\ventziany, et Ift lendemain il força le passage de la Disna. Enf^ l'avant-garde de Murât, commandée par le g^*
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néraï Sébàstiani , arriva à Drissà , après avoir coupé et pris cinq cents cosaques. Cependant le général russe Wittgenstein , qui se trouvait en face et un peu en arrière de cette ville, ayant appris que la cavalerie légère frança^ se gards^t n^gï^mment, fit jeter un pont sur la Dwina , et' ïé ' I S», avant le jour, attaqua à rimproviste le géneiral Sébastianip La cavalerie française ^ur- ^isè^ fût culbutée et repoussée en arrière de Dj^issa avec une perte assez considérable. Murât ne put secourir son aviantrgarde : il était alors i^ Opè!ak( avec d'autres troupes chargées d'observèr la grande-armèe russe , forte fie cent vingt mille hopimes , et réunie dans ses ouvrages (jle Dnssa. Les Français attendaient dans cette posiiîbîi les ordres de Napoléon , qui venait de quitter Wilna avec sa garde et deux autres corps d*armée.
Le 20 juillet, toutes les dispositions ayant été faites pour attaquer le camp de Drissfi , le roi dé Naples , qui était à Dîsna, fit passer la Dwina à la cavalerie du général M ontbrun ; mais déjà rarmée russe avait «quitté ses retranchemens formidàmes et s*était retirée surPolotsk, d'où elle alla prendre position à Witepsk , laissant une forte arrière-garde entre Budilowa et Ostrowno,
afin d'observer les mouvemena de Farmée fran-
çaise.
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Le 25 , l'avant-garde du roi de Naples rericontra les Russes en avant d'Ostrowno. Le combat s'engagea ; la cavalerie russe, dont une partic appartenait à la garde , fut culbutée; les.batteriesde l'ennemi furen t enlevées par la cavalerîft française. L'infanterie russe s'avançii pour soutenir son artillerie, mais elle fut à son tour rompue et sabrée. L'ennemi fut forcé de se re^ tirer après avoir éprouve une grande perte ^ laissa huit pièces de canon et six cents prisonniers au pouvoir du roi de Naples. Le lende-* main la cavalerie française , appuyée par le*corp8; d'armée du vice-roi d'Italie, continua à marcher en avant; mais après avoir dépassé OstTowao, elle trouva le corps du général russe Ostemaano, fort de vingt mille fantassins et de sis mille hommes de cavalerie. Ce corps, bien appuyé^ un bois sur les bords de la Dwîna, menaçait de tourner la gauche des Français. Déjà la cavalerin sous les ordres du général Huard avait été ramenée deux fois, et une colonne russe se mettait en mouvement pour l'écraser, lorsque Muratfil charger cette colonne par la cavalerie polonaise, qui la rompit et la mit en fuite. Le combat vint alors général. Le corps d'Ostermann batti sur tous les points, se relira en désordre dans bois, lia vive résistance que les Français avaiei éprouvée fit hésiter les troupes à s'engagei
CHAPITRE VI. igg
dans le bois, dans la crainte d*y trouver les Russes renforcés. Tout à coup Napoléon arrive et ordonne de marcher en avant. Les tirailleurs français se précipitent dans le bois et en chassent lés Russes. Â sept heures du soir le grand quartier-général impérial fut établi à Kukowiazi. Le corps d'OstermanA avait été tellement maltraité, que Je général en chef russe Barklay fut;Qbligéde Jbrraer une nouvelle arrière-garde, don^tt donna le commandement au générîii Pahlen. Dans ce combat Murât s'était de nouveau couvert de gloire. Au moment où sa cavalerie avait montré déThésitation,il avait tiré son sabre, et s' écriant : Que les brades me sidçentf il avait fondu sur les Kusses et les avait tailles en pièces. Un troisième combat eut encore lieu le lendemain; Mùrat yprit sa part or/linaire : à la tête de la cavalerie, il chargea des batteries que les Russes avaient établies à l'entrée d'un bois , et les força à' abandonner leurs canons , et: à se retirer derrière la Liitchesa Les deux armées campèrent alors vîs-â-vis l'une ,de l'autre , séparées seulement par cette rivière assez étroite, peu profonde, mais dont les bords escarpés formaient un rayin difficile à passer sous le feu de l'artillerie de la rive. Tout anrion-çait qu'une affaire générale aurait lieu le lendemain. Mais le général Barklay ayant été informé pendant la nuit que le général Bagration n'avait
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pu forcer le débouché de Mohilow pour se rendre à Wîtepsk, et que rejeté derrière, le Dnieper, il se dirigeait sur Smolensk , Barklay résolut de se soustraire par une marche forcée à l'active poursuite des Français , et d'aller effectuer 'sa jonction avec Bagration. En conséquence , Tarmée russe quitta se^ positions pendant la nuit et dans le plus grand silence. Le 28 juillet , les Français passèrent la Lutchesa sur plusieurs points, et ne trouvèrent dans cette vaste plaine, que venaient de quitter cept mille Russes , pas un seul homme qui pût indiquer la route oue ces cent mille hommes avaient prise. Ce ne fut qu'après plusieurs heures d'incertitude que l^ cavalerie de Murât atteignit quelques pulks de. cosaques formant Farrière-garde ennemie. Certain désormais que les {lusses se retiraient §ur Smolensk , Napoléon établit son grand quartiergénéral à^Witepsk, et accorda quelques jours de repos à ses troupes. Murât occupa Rudnic et Nikowo, où s^ cavsgiçrie $e rpmit nn peu 4c;$ fà^ tigues qu'elle venait d'essuyer,
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Combats de Rraxnoë, de Smolensk, de Valoutrna. — Mcsintelli^enGc «ntre Murât et le maréchal Uayoust. — Prise de Gjatz. ( 1812 ).
liVLithuahie était conquise, et Napoléon paraissait décide à s'arrêter sur les rives du Borysthène et de la Diina. Déjà une ligne de défense était tracée sur les cartes ; Witepsk , si facile à fortifier, et ses hauteurs boisées devaient ser^'^ir decain{> retranché au centre de la grande armée. Dans cette position , les troupes françaises auraient vécu dans l'abondance. Tel fut, dit-on, la première idée de Napoléon. Mais si Tun des l>uts de la guerre était atteint , la guerre elleinéme était à peine Commencée ; Tarmée russe existait presque entière. On n'était encore qu'au wûlicu de l'été , et quelques généraux , insatiables de gloire , trouvaient qu'un repos de sept mois les aurait plus fatigués qu'une nouvelle campagne. Murât surtout, qui se sentait près de Tennemi et qui brûlait d'en venir à une af-
faire dfîcisivc , fut , dil-on , un de ceux t tèrent le plus vivement Napoléou à continuer sa marche. Il ne voyait dans l'armée nisse que des troupes terrifiôes qui ne cherchaient qu'à fuir une action générale, après laquelle rien n'empêcherait plus d'aller à Moscow.
S'il est vrai que le roi de ÎSaples ait ébranlé la détermination de l'empereur, et qu'il ait contribué i le pousser vers Moscow, on pourrait considérer ses avis comme les plus funestes qui aient pu être donnés à Napoléon; mais qui ignore aujourd'hui que ce grand capitaine n'aimait à prendre conseil que de l'occasion , cl qu'avec un grand but, il ne formait jamais que des plans vagues, qu'il modifiait, suivant les circonstances , avec la promptitude propre ii son génie? Ce fut plutôt ce génie ardent, ibquiet. accoufumé aux voies courtes , qui fit changer la détermination prise par Napoléon de s'arrêtera Witepsk. Comment aurait -il pu attendre huit mois , quand vingt jours pouvaient suffire pour le rendre maître de l'une des capitales de l'empire russe? Au bout de quelques jours de repos l'impatience le saisit , et il ordonna de marcher sur Sraolensk.
Le lo août l'armée française s'ébranla. Murât et le maréchal Ney partirent de Lissna et se dirigèrent sur le Dnieper en face de Komino. Dans
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la nuit du 1 3 au c4 # ils jctère^nt deux ponts sur la Bëréîina et passèrent ce fleuve. Le i5, on vit Krasnc^ , ville de bois , qu'un régiment russe voulut défendre , mais qui* fut bientôt prise par les troupes de Ney. Au-delà de la ville se trouvait le corps du général russe Newerowski , fort de six mille nommes d'infanterie^ de plusieurs escadrons et de dix bouches à feu. Le sol était inégal, mais nu ; il convenait à la cavalerie. Marat voulut s'y porter, il trouva les ponts de Krasnoë rompus , et sa cavalerie fut obligée de défiler lentement par de mauvais gués. A peine le roi de Naples fut -il en présence, qu'une première chargé dissipa la cavalerie ennemie. Le général russe se voyant exposé , réunit ses colonnes et en forma un carré si épais , que la Cavalerie française y pénétra plusieurs fois sans pouvoir le traverser ni le rompre. Toutefois., Newerowski se trouvait dans une position critique, et déjà Murât avait lancé contre lui les "Wurtcmbergèois, pour lui faire mettre bas les armes, lorsque les Russes, rencontrant un rang de fortes palissades , mirent cette barrière entré eux et la cavalerie française ; leur colonne en profita pour se reformer. Murât fit alors avancer quelques pièces de canon qui firent brèche à cette palissade , et permirent aux escadrons 'français d'y pénétrer. C'en était fait de tout le.
uchy
corps de Newerowski , si ,le général Uroucliy était arrivé à temps pour lui barrer le passage d'un défilé; et comme il n'y avait que ce corps russe entre Smolensk et Murât, cette ville aurait pu être surprise sans défenseurs , enlevée sans combat, et l'armée ennemie coupée de sa capitale : mais le retard du général Grouclij" permit à la division russe de gagner un terrain boisé où ses flancs furent couverts. Newerowski,, presque écrasé, courut se renfermer dans Smolensk , après s'être défendu comme un lion contre les attaques impétueuses de Murât, qui dans cette journée prit tous les canons du général russe , et fit mettre bas les armes à mille hommes d'infanterie. ' A la nouvelle de l'échec essuyé par le général Newerowski , Barkiay retourna vers Smolensk pour défendre la ville; les lignes fortifiées en avant des faubourgs furent occupées; l'armée ' russe tout entière avait quitté sa position de Kasplia pour repousser l'attaque des Français et ' sauver ta ville. Cette armée garnissait les deux rives du fleuve, ainsi que les hauteurs ijui dominent la partie basse de Smolensk.
Le 17 août, à la pointe du jour, on avertit, l'empereur que les Russes paraissaient faire des dispositions qui annonçaient une nouvelle retraite : ne considérant plus alors Smolensk que
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■omme un passage qu'il fallait enlever surchamp et de vive force , il allait en ordonner ] l'assaut. Murât combattit cette résolution, parce J qu'un assaut lui paraissait un effort inutile dès i l'instant oijles Russes se retiraient d'eux-mêmeS: 1 on lui entendit même dire à Napoléon « qne puisque les Russes ne voulaient point de bataille , c'était assez loin les poursuivre , et qu'il était temps de s'arrêter, » Ces paroles, qu'un historien de la campagne de Russie a rapportées, sont peu d'accord avec l'opinion que Murât émit àWitepsk, et avec son caractère aventureux.
Toutefois, s'il paraît peu probable que le roi de Naples se soit jeté aux genoux de son frère pour le prier de s'arrêter, toujours est -il cert tain que ce jour-là Murât eut une explication vive avec Napoléon , et que , quelques inslans après, on le vit pousser son cheval sous le feu des batteries russes , et y rester immobile comme un homme qui veut se faire tuer. Le général Belliard courut auprès de lui et le conjura de ne point exposer ses jours sans gloire; mats ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on parvint ^ ^à l'arracher de ce lieu de carnage, ^r Cependant l'assaut général fut ordonne' : les Btfâubourgs qui couvrent les murs de la ville furent attaqués et pris, et l'on parvint jusqu'aux murailles; mais les colonnes d'attaque durent
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s'arrêter là et se metli'c à couvert des feux de l'ennemi jusqu'à ce que l'on eût l'ait quelque brèche. La nuit survint, elle lut cclairée par l'in' cendie de cette ville; les Russes y avaient mi»' le feu en se retirant. Murât fut témoin de ce désastre, et le lendemain il écrivit, dit-on, k une personne qui avait sa confiance : « Nous voilà à Smolensk; irons-nous plus loin ? C'est le secret de l'empereur ; pour moi, je trouve que nous sommes déjà trop loin de nos ressouiv ces. » Toutefois il prit,, ce même jour, le commandement de l'avant-garde , et marcha sur les Russes avec le maréchal Ney.
Le combat de Valoutina offrit au roi de Naples une nouvelle occasion de se distinguer.
Pendant que Ney attaquait les Russes avec cette intrépidité qui le caractérisait. Mural éclairait ses flancs avec sa cavalerie sans pouvoir la faire agir, à cause des bois et des marais qui arrctaienC ses mouvetnens. Les Russes, étonnés de n'être attaqués que de front, crurent que toutes le» combinaisons militaires de Murât se réduisaient à suivre leur grande route, et l'appelèrent par dérision k général des grands chemins. Mais en' combattant de front, Murât attendait l'effet, d'une marche de flanc des Westphaliens, commandés par Junot : le succès de cette marche de flanc devait être décisif; mais Junot hésita. Ce-
pAtidant Murât , qui le jugeait arrive en présence, s'étonnait de ne pas entendre son attaque; il quitte sa cavalerie, et traversant presque seul les bois et les marais, il court À Junot et lui reproche son inaction- Junot s'excuse : il assure nue la cavalerie wurtembergeoise est molle, et qu'elle ne se décidera pas à mordre sur les bataillons russes, Murât répond à ces paroles par des actions , il se précipite à la tOte de cette cavalerie :avec un autre général ce sont d'autres soldats-, il les entraîne, les jette sur les Russes, renverse leurs tirailleurs, revient à Jnnotct lui dit : « Achève à présent , ta gloire est là ainsi ■' que ton bâton de maréchal. » Et aussitôt il retourne à ses troupes.
Lecombat de Valoutina pouvait avoir pour résultat la destruction de l'armée russe de Barklay. Le peu de résolution de Junot , et des ordres donnés mal à proposa la division Morand, permirent à une partie de cette armée de se sauver. It^urat continua de la poursuivre , et atteignit '«nairière^ardeàUs^viat. Alors les deux années rtAscs, menacées sur leur gauche par le roi de Naptes, et craignant d'être coupées par le prince Poniatowski sur la route d'Elnia, se portèrent sur celle de Viazma. Ce fut à cette époque que leçéniéral russe Kutusow, sortant d'une longue Jisgràce, parut au milieu des armées russes pour
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en prendre le commandemant ei| chef. Im fb-* pestes effets de Fhiver de 1812 ont donné ï ce général une réputation militaire que ses opérations sont loin de justifier, et que les Anglaisi^ même, ses compatriotes lui ont souvent disputée. « C'est moronzow (la glace) et non Kutn- SQ'w qui a Taincu les Français , » disent les Ru^ ses 9 et les Russes ont bien raison de le dire.
Après le combat de Yaloutina , le corps de Ney, qui avait souffert et qui était très-fatigoé, fut remplacé à l'avant - garde par celui de Dah . voust. Muiat, comme roi et beau-frère de rcmpereur, devait commande^*; Ney s'était souniis aux ordres de Napoléon , et la ccmformité de son caractère avec celui de Murât avait entretenu l'harmonie. Mais Davoust , dont le génie méthodique et tenace contrastait avec ^empo^ tement du roi de Kaples, s'irrita de cette dépendance. Ces chefs, du même âge, compagnons de guerre, qui s'étaient vus grandir réciproquement et que gâtait l'habitude de n'avoir jamais obâ qu'à un grand homme , n'étaient guère propres à se commander l'un à l'autre. Toutefois Davoust obéit, mais mal et de mauvaise grâce, comme obéit la fierté blessée.
Cependant Barklay ayant reculé sans résistance jusqu'auprès de Dorogobouje, Murât n'ent pas besoin de Davoust ; mais à quelques werstes
dé cette tï lie i un bois peu épais , que le roi de Naples voulut recoïinaître, lui fut viveitient disputézil se vitforcë de» l'emporter deijx fois. Surprisse cette résislSance ;''il s'opîtiîâtra , perça le TÎdeitiiy et vit aù-^Ià toute Tarnlëe russe rangée en iMltaitte ;* il n'en était «éparé que par l'étroit ravii^de-la Liija. LékQhoix'dû terrain, assez convenaUe à un grand choc, et la réunion dés deux arméestusses^ firent' croire à Murât que rëhïiemi acceptait enfin la grande bataille ; il envoya plùmeurs ordonnances à Napoléon. De son coté , DavDuiit* écrivit aussi à l'empereur de se presser dfarriveir, s'il ne' voulait pas que le roi de Naple engageât «ne bataille sans lui. Â' cette nouvelle, îSapoIéon ' accourut avec sa garde , et fit douze-lieues sans s'arrêter; mais dans la Inuit l'année ennemie avait disparu.
Murai fut encore • chargé de poursuivre les Busses y et les poussa jusqu'au delà de TOsma ^ rivière étroite et encaissée. L'arrière^rdé russe; couverte par cet obstacle, se retourna alors et s'établit sur les hauteurs de la rive opposée. Le générai français fit sonder le terrain, et ayant trouvé'un gué, il osa marcher contre les Russes par un défilé étroit et incertain, et fit ainsi d'une escarmouche une affaire des plus importantes. £n. effet, les Russes descendirent en force de leur hauteur, le poussèrent jusqu'à la rivière, et
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faillirent à l'y précipiter. Mural sentit sa faute,et vit qu'il fallait un succès pour la faire absoudre : il fondit en dësespéi'é sur les colonnes ruft" ses, enleva leurs positions, et les força à quitter le terrain. Le lendemain , le roi de Naples eut devant l'empereur une explication très-vive avec Davoust, dans laquelle il lui reprocha sa circonspection, et s'emporta jusqu'à lui dire que s'ils avaient des différends ils pouvaient les vider entre eux seuls, mais que l'armée ne devait pas en souffrir. Davoust irrité , se plaignit de la témérité de Murât et de son ardeur irréfléchie' qui compromettait sans cesse les troupes eaprodiguant inutilement les munitions, les forces et la vie des soldats; il termina ses longues l'écrira inations contre le roi de Naples en lui dif sanl qu'il était le maître de perdre la cavalerie, mais que pour l'infanterie du premier corps, tant que lui , Davoust, la commanderait , il ne ïi laisserait pas prodiguer. ÎNapoléon écoutait se» deux lieuteuaus en s'amusant à fabe rouler ud boulet qu'il poussait sous son pied, 11 semblait qu'il y eût dans cette mésintelligence entre tes chefs quelque chose qui ne lui déplaisait pas ; en effet, elle prenait sa source dans leur ardeur et dans la gloire , qui est de toutes les passionscelle qui excite le plus vivement la jalousie. Il essaya de les rapprocher par des paroles flat-
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teuses pour tous les deux , et les renvoya avec Tordre de s'entendre mieux à l'avenir; niais ils retournèrent à leur commandement avec leur A'îeille haine; et comme la guerre ne se faisait qu'à la tête des colonnes, ils se^JUi disputaient journellement. Ce fut dans ces dispositions que Murât et Davoust eiitrèrent en même temps dans Yiazma : les Russes venaient d'y mejktre le feu; ainsi, pendant que la cavalerie française se battait avec Tarrière - garde russe, l'infanterie combattait l'incendie , dont elle finit par se rendre maîtresse.
Les Russes avaient pris position au-delà de Yiasma , et s'étaient montres prêts à combattre. Aussitôt la cavalerie s'engage de part et d'autre , et l'infanterie dfivenant nécessaire .Murât se met lui-même à la tête d'une division de Davoust , et l'ébranlé pour l'entraîner sur ^'ennemi ; mais D^oust accourt et crie à ses fantassins d'arrêter : il blâme cette manœuvre , et la reproche hautement et durement au roi de Naples. Murât insiste en vain , son autorité est méconnue. Il envoie le général Belliard déclarer à l'empereur qu'il ne veut plus d'un commandement si contesté , et qu'il fauf opter entre Davoust et lui. Cette fois Napoléon s'emporte contre Davoust, et fait partir Bcrthier avec Tordre de mettre la divisipn Compans , qui avait été Tobjct de ce
ft
nouveau différend , sous le commandement immédiat de Murât. Le combat fini et le roi de Naples rendu à ses ressentimens y il court se cacher dans sa tente, où sa colère s'exhale au point qu'il saisit ses .^jpnes pour aller attaquer Davoust Mais le général Belliard l'arrête , lui oppose les circonstances , l'exemple gu'il doit donner à l'armée, les avantages que l'ennemi • retirerait de sa mort ou de celle de Davoust.^ Murât dévore son affront en versant des larmies de dépit , et monte à cheval pour suivre l'ennemi sur la route de Gjatz.
Le i" septembre , il n'était plus séparé de cette ville que par un taillis de sapins. La vue (les cosaques l'obligea de déployer ses premiers régimens; mais bientôt, dans son impatience, il appela quelques cavaliers, et lui-même ayant chassés les Russes du bois qu'ils occupaient, il le traverse et se trouve aux portes de Gjatz. A cette vue les Français s'animèrent , et la viUc fut tout à coup envahie jusqu'à la rivière qui la sépare en deux , et dont les ponts étaient déjà livrés aux flammes : le bazar qui se trouvait du coté de l'Asie était aussi en feu. Murât fit passer la Gjatz dans quelques embarcations, à gué , et même sur des poutres ; et le peu que l'on sauva des flammes , on le dut à son activité. l-.e quartier-général impérial arriva à Gjatz le
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soir. ISapoleon y interrogea quelques prisonniers : il apprit que les Russes remuaient toute la plaine de Borodino, hérissant le sol de retranchemens, et paraissant voulmr s'y enraciner pour ne pas reculer davanta™. En conséquence, l'empereur annonça une grande bataille à l'armée française , et lui accorda deux jours pour se reposer , préparer ses armes et ramasser des subsistances.
Le 4 septembre , l'armée ,Jpujours partagée
iroi;
en trois colonnes , partit de Gjatz et de ses environs. Murât l'avait devancée de quelques lieues : des troupes de cosaques voltigeaient î
sans cesse autour des têtes des colonnes françaises ; Murât s'irritait de voir ses escadrons forcés' de se déployer à chaque instant pour chasser ces cavaliers incommodes. Ce jour-là , par un de tes mouvemens dignes des temps de la chevalerie , il s'élança seul contre leur ligne : arrivé à quelques pas d'eux, il leur crie :
F...,.- moi le camp ^ canaille! Son air et son geste impérieux produisirent sur les cosaques un effet si extraordinaire , qu'on les vit obéir et reculer : ce fait étrange n'a point été contesté. Lé port martial de Murât, l'éclat de ses vêtemens chevaleresques , sa réputation de bravoure , cet air de supériorité et cette audace menaçante qui le caractérisaient, ont sans doute
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étonné ces barbares : ils ont obéi à une puissance morale qu'il ne leur était pas donné de maîtriser.
Après avoij^ainsi signifié ses ordres aux cosaques , Mura^tontinua sa route sans être inquiété ; mais il fut obligé de s'arrêter» entre Gjatz et Borodino, devant des forcer supérieures. Kutusow avait donné des ordres pour dé^ fendre le passage du ravin profond di^ns lequel plonge la^rande route à Griednewa; plusieurs corps cre, l'armée française ayant joint celui de Murât, le ravin futfraiichi, et Ton vit les traces sanglantes des Russes jusqu'au grand couvent de Kolotskoï, d'où Ton put reconnaître le champ de bataille que Kutusow préparait à la grande armée française.
La journée du 6 septembre fut consacnée par Napoléon à désigner la place que chaque corps devait occuper : la redoute de GhcNvarino , cpi couvrait le front de la droite des Russes , fut enlevée par la division aux ordres du général Compans; les bois d'Ëlnia furent néto'yés, et la cavalerie de Murât balaya la plaine. Chacune des armées se trouva ainsi fixée dans ses limites i, et la nuit fit cesser le feu de part et d'autre^
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Bataille de la Moskowa. ^ Combat d^Vfojaîsk* ( i8ia. )
La bataille de la Moskowa> l'une des plas saoglantes de ces derniers temps m carnage et de destruction , commença à six heures du matin , par an coup de canon parti d'une batterie de la droite de l^^urmée française. Le roi de Naplcs ëtait de ce côté : il mit aussitôt son corps d'armée en mouvement ; mais ce ne fut que vers les neuf heures qu'une partie de la cavalerie sous ses ordres s'élança sur la grande batterie russe , 4^ le général Caulaincourfr entra après avoir culbuté tout ce qui s'était présenté devant ]ui. Là ce brave général , qui venait de Succéder à Môntbrun , mourut , comme ce derni^ , en entrant dans la redoute. Alors Murât , IHey et Davoust marchèrent ensemble sur l'aile gauche des Russes , dont toute la ligne fut forcée. La plaine venait d'être ouverte devant Murât ; Napoléon lui envoya l'ordre de s'y précipiter afin d'achever la défaite de Bagratîon. Un instant
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spfïit au roi de Naples pour se faire voir sur les hauteurs que lès Russes venaient d'occuper.
Mais en ce moment la seconde ligne russe,, ainsi que des renforts amenés par le général Bagawout , veHiient au secours de la première pour reprendre leurs redoutes. Les français étaient encore dans le désordre de la victoire : ils se voient pressés, s'étonnent et reculent; Murât s'oublie lui-même, pour rallier les siens; il est enveloppé et près d'être pris: U n^a d^autre ^moyen de salut qtife de se jeter dans la redoute» où il ne trouve que des soldats entassés et iuti^ midés ; mais sa présence, ses cris^ son panache qu'il agite , rallient les Français ai^tour de. lui , et leur feu soutenu contient les Russes. En même temps Ney s'avance ; le feu de ses co-^ lonnes met le désordre dans les rangs des cuirassiers russes : ils renoncent à reprendre la re^ doute et lâchent prise. Murât est enfin dégag^^ et les hauteurs restent aux Français^
A peine sorti de ce périj , le roi de N^les coujc^de nouveau $ur l'ennemi avec la cavalerie légère des générau?^ Br^iyère^ ^^t.Nansout]^ , et, par des charges opiniâtres et réitérées ,^ il renr verse les lignes russes , les rejette sur leur centre» et termine avant une heure la défaite entière de leur aile gauche.
Mais les hauteurs où commençait le centra
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des Russes étaient encore intactes : les renforts que Kutusow tirait sans cesse ae sa droite appuyaient ce centre , et leur feu plongeait sur les troupes de Murât et de Ney : il fallait s*empa* rcr de cette nouvelle position. 'La cavalerie en ? balaye le front , et la division d'infanterie du général Triant la suit, gravit l'escarpement, et déloge lés Russes. Pour la troisième fois la cavalerie du roi de lS[aples venait d'ouvrir le chemin de la victoire ; mais elle était épuisée de fa- 'tigue. Murât , Ney et Davodst soflt forcés de s'arrêter , et pendant qu'ils rallient leurs trou-- , pcs-. Murât envoie demander des renforts , que Napoléon lui refuse , ne jugeant pas que le moment de faire donner sa garde fût encore venu. Kutusow profite encore d'un sursis qu'il ne devaitipas ^ spérer : il appelle au secours de sa luche toutes ses réserves , et jusqu'à la garde isse. Bagration reforme sa ligne, et bientôt ses feux déchirent les rangs des Français. Son attaque est impétueuse: infanterie, artillerie, cavalerie , s'efforcent simultanément de r(^ousser nos troupes. Ney et Murât se roidissent contre la tempête ; il ne s'agit plus de poursuivre la victoire , mais de conserver leurs premiers avantages. En ce moment critique , un colcînel paraît se rebuter et fait mettre son régiment - en retraite. Murât court à lui , et lui
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Durant la nuit, rarmée russe disparut comme à Smolensk, ne laissant aucune trace derrière elle. Murât fut d'abord incertain entre les routés de Moscou et de Kalouga : il prit presque au hasard celle de Moscou , et se dirigea sur cette ville avec sa cavalerie et le corps d'armée du maréchal Mortier. Ils marchèrent pendant deux jours, ne mangeant que du cheval et du grain pilé , sans trouveï*aucune trace de l'armée ennemie , tant les Russes, quoique dans le plus grand désordre , mettaient d'amour-propre à n'abandonner aucun de leurs débris. . Ce* ne fut que le 1 1 septembre que cette armée se montra bien établie dans une forte position. Le maréchal Mortier fit , dit-on, convenir Murât de l'impossibilité d'attaquer ; mais la fumée de la poudre ne tarda pas à agir sur le roi de tapies; il se compromit, et obligea Tinfanterie de s'avancer et de disputer un terrain que les Russes ne demandaient pas mieux que d'abandonner. Mortier , furieux d'avoir perdu inutilemerft plusieurs centaines de soldats de la jeune garde , écrivit à l'empereur qu'il n'obéiraif plus à Murât.
On assure aussi, qu'à la même époque, et pendant que Napoléon se trouvait encore à Mojaïsk , Davoust , quoique blessé , alla s'offrir à lui pour le commandement de l'avant^garde ,
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promettant qu'il saurait marcher jour et nuit , joindre Tennemi et le forcer™ combat, sans prodiguer, comme Murât, la vie de ses soldats. Napoléon ne répondit au mïiréchal Davoust qu'en vantant l'audacieuse et inépuisable ardeur de Murât : c'étaient en effet deux grandes qualités pour un général de cavalerie toujours employé à l'avant-garde de l'armée.
CilÀPITRE IX.
Entrde à Moscou. — Murât au mîHeu des Russes et des cosaques.
— ComiMit de Winkowno. ( ï8i at. )
Pendant que plusieurs maréchaux se plaignaient à Napoléon de la fougue de son beauftère , Murât arrivait sur les hauteurs qui dominent Moscou. A la vue de cette ville dorée, de ce vaste rendez-vous de l'Europe et de TÀsie , le roi de Naples se sentit transporté de joie. Un mouvement d'amour-propre le fit penser à sa toilette ) que tant de covibats et de marches avaient délabrée. Peu de minutes lui suffirent pour se montrer sous un costume éclatant. Un kurtka (habit polonais) dont les manches étroites avaient une ouverture au-dessus de Tépaule , couvrait en partie son habit, qiji était richement brodé en or , et serré par une ceinture dorée à laquelle pendait un sabre léger à lame droite et sans garde , à la manière des anciens Romains ; un pantalon large , couleur amaranthe , dont lès
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coutures étaient également brodées en or^ et des bottines de peau jaune cofl^raient ses jambes. Sa tête était ombragée d'un grand chapeau ayant une large bordure en or ^%t garni de plumet blanches d'autruche flottantes , au milieu desquelles ^'élevait une magnifique aigrette de héron. Son cheval était couvert d'une hbusse tr^unante bleu de ciel , brodée en or ; la bride était fort riche : la libelle et les étriers doré» étaient de forme hongroise ou turque. Aip9i habillé et équipé^ Murât fixait tous les regards: sa taille , sa figure , ses beaux yeux bleus , se& grands favoris y ses cheveux noirs , dont les boucles toipbaient sur son collet » contribuaient 1 beaucoup ^ le r^adre bien remarquable
C'est ainsi qu'il se présenta dans les faubourgs de Moscou : là^ un armistice ayant été conclu entre l'avant^^arde française et les chefs des cosaques , pour l'entière évacuation de la ville , Murât se trouva , pendant deux heures , au milieu des cosaques qui l'entourèrent avec respect, et ne cessèrent de témoigner leur admiration pour un. gueraîer aussi intrépide; et Tun d'eux l'appela mon Heitman. Murât jouissait de cet hommage, et ne voulant pas perdre une occasion aussi favorable pour faire parler de lui dans les bivouacs de ces barbares , il leur distribua d'abord tout l'cur qu'il avait sur lui , puis celui qu'il
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puisa dans la bourse des officiers de son état^ major ^ et enfin fflars montres et la tienne itléme. Sa générosité excita de grands transports parmi ces cosaques a^des , et elle ne resta pas onéreuse aux officiers qu'il avait mis à contribution : il rendit plus qu'il n'avait emprunté.
Au bout du temps convenu , Murât et la longue colonne serrée de sa cavalerie envahirent Moscou, qui n'était p^us qu'unegrande solitude. Il arriva au Kremlin, gardé par quelques misérables armés qu'il fallut rejeter de côté pour entrer. Ciaq cents recrues moscovites, oubliées sur la place du Kremlin , se dispersèrent aussi à la première sommation. Un peu plus loin, il Ihteignit un convoi de vivres^ dont l'escorte jeta aussitôt ses armes. Plusieurs milliers de traînards et de déserteurs ennemis restèrent volontairement au pouvoir de Favantrgarde.
Murât, que le Kremlin n'avait arrêté que quelques instans , disperse cette foule qu'il méprise. Ardent , infatigable comme en Italie et en Egypte , après neuf cents lieues faites , et soixante combats livrés pour atteindre Moscou, il traverse cette cité superbe sans daigner s'y arrêter ; ets'acharnant sur Farrière-garde rosse, il s'engage sans hésiter sur le chemin de Voladimir , en Asie. Plusieurs milliers de cosaques , avec quatre pièces de canon , se retiraient dans
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cette direction , et là devait c^ser l'armistice. M urat,fatigiié par cette paix d'une demi-journée, ordonne de la rompre à coups de c«')rabine , et de mettre en fuite ces mêmes cosat^ues que , quel-* ques instans avant ,^ il avait comblés de ses donsw
Durant l'affreux incendie de Moscou , Murat habita l'hôtel du comte Razomowskî , où il accueillit avec humanité un grand nombre de malheureux que l'incendie et le pillage avaient réduits à la dernière extrémité : ils y trouvèrent non-seulement un asile assuré, mais encore des soins et des subsistances. La cavalerie sous ses ordresi était campée près de Winkowno , et le reste de l'armée formait un cercle autour de la ville. Bientôt il accourut lui-même à l'avantgarde, afin de suivre la marche tortueuse du général en chef russe, qui avait réussi à lui faire perdre ses traces ; mais ce ne fut qu'au bout de trois jours qu'il put s'assurer que Kutusow s'était jeté sur la route de Kalouga. Il s'en approcha alors pour observer ses mouvemens , et écrivit plus d'une fois à Napoléon qu'une nouvelle bataille devenait nécessaire. Dans les derniers jours de septembre , Murât eut un engagcïnent avec la cavalerie de Kutusow; mais il fut l>ien moins important que celui du 4 octobre ,
vers Czerikowo. Là , le général russe Miloradowitch, serré ae trop près, se retourna avec fureur, et revint avec douze mille chevaux sur la division du g'énéral Sébastian! ; il la mit dans .un grand danger : heureusement l'arrivée des troupes sous les ordres de Poniatowski rendit la supériorité aux Français ; la cavalerie de Murat repoussa le général russe.
Ce fut le lendemain de celte affaire que Napoléon se décida à envoyer le général Luuriston auprès de l'empereur Alexandre. La guerre ("ut aussitôt suspendue, mais l'entrevue que Lauriston demandait n'eut lieu entre lui et Kutusow qu'après des retards que les généraux russesmirent à profit pour tromper Murât. Il signa avec eux un armistice qui devait lui être fatal , puisqu'il suffisait de se prévenir réciproquement trois heures d'avance pour le rompre, ot qu'il n'existait que pour le front des deux armées.
On s'est plu à écrire que dans les premiers-! jours de l'armistice, Murât, flatté .des égard) que les officiers russes lui témoignaient , et plus Ciîcore de l'admiration que sa pré.sence excitail chez les cosaques, avait eu l'idée de devenir un nouveau Maz-zepa , le roi d'une nation nouvelle, belliqueuse et infatigable comme lui. Murat, roi des cosaques, eût sans doute été un
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ch^f l^ûpfré à tirer un grand odHi de <cîe6 pévbpistes ; maii^ jaifi»ais il h'eut cette {>ensée V ^Ue n-âiirait pu germer que dans la tête d'un ini^hse, et d'ailleurs Murât regrettait trop de se voir si loin de son beau royaume de Naples. l\ était dans son caractère de se faire remarquet-j et c'est par vanité seulement qu'on l4 vit Se complaire au mi]ieu des vedettes et des avant-poëtes russes, où naturellement il se trouvait éii* touré des (rhefs des eôsà^ues. Ma^* alors MiUrat croyait à une J)àix prôèhainé.
Lorsque ses illusions sût ce po4nt èioitimën^ cérentA se dissiper, il sentit nattrâ au fond dé son ame une inquiétude vague iqu'il n'avàrit jamais éprouvée. Il àVait vu se fdndï^è ^ans dei combats joornaflîers la moitié dé ^a cAvatetie ; il savait que Tarmée russe recevait constânkment des recrues; il voyait Thiver s'approcher; il entendait les officiers rtksses étagéret- les ttiaJ^ heurs qui menaçaient les Français , ef Napoléon , malgré les lettre de Miirat , ne ^rêhait aucune détéîrmiiîâtîoti. Il es^fàît tôujoui*s amener l'empereur Âléxândte à la paix , et fôîsâit' répondre à Murât qu'il avait des rSiîsoiië pôiir persiter dans ses positions.
Enfin, après pitfsilàùrs joûi^ pa^s aumiKcfi
des ïlussès , où Milrât nt cbssait de recevoir
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l'accueil le plus caressant , un cosaque tire sur lui au moment où il se présentait aux avantposlcs, Il s'irrite , et déclare au général Miloradowitch qu'un armistice violé n'existe plus, et que désormais chacun ne doit plus avoir de confiance qu'en lui-mdme. Il fait aussitôt avertir l'empereur que sa position est critique, que les Russes peuvent surprendre son flanc et ses derrières.
En effet, le 17 octobre , au moment oij Nar poléon se disposait à donner des ordres pour la retraite, les Russes tombèrent à l'iraproviste sur l'avant-garde française. La première ligne de Murât , surprise et culbutée , fut long-temps dans le plus grand désordre. Murât se trouvait ' à pied au moment de l'attaque ; il se hâte de monter à cheval et après avoir rallié ses cavaliers, il charge les Russes avec la plus grande bravoure , et les force à fuir à leur tour ; mais il est bientôt blessé. En ce moment les Russes tournaient sa gauche à la faveur du bois , et lui coupaient la retraite. Plusieurs canons , trente fourgons, étaient déjà au pouvoir des ennemis; Murât, quoique blessé , redouble d'efforts , etz: après plusieurs charges . il force les Russes^ à rentrer dans leur camp de Tarutino ; maisJ ce ne fut qu'aprè.^ avoir éprouvé de grandespertes. Il fallait penser à agir promplcmenti:
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pour ne pas être enveloppé le lendemain par toute Tarmëe russe. Murât , se retira à Woropowo y où , avec le corps de Ney , il masqua les premiers mouvemens dç la retraite de IHapo^ lëon.
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;CHAPIXRE X.
ti«U.âite de Moscou. — Murât commande l'escadron Napoléon le nomme son lieu tenant 'geDc-raL
J* ARRIVE, avec effroi à cette grande catas* Irophe dont tant d'historiens français et ëtran- ' gers ont déroula le triste et déplorable tableau: uion cœur se serre à la seule idée de la retraite de Russie , et je voudrais pouvoir franchir d'un trait la distance qui sépare Moscou de Posen. Mais si Murât ne fut pas un des héros de cette fatale retraite , s'il ne put partager la gloire immortelle qu'y acquirent le prince Eugène, le maréchal Ney et quelques autres généraux , tout ce qu'il fit ou ordonna pendant nos revers, principalement à partir du jour où Napoléon lui confia les débris de la grande armée française, jusqu'au moment où il se sépara de ces nobles restes qu'il n'avait su rallier , ne m'impose pas moins la tâche pénible de suivre ce lieutenant de l'empereur au milieu des désastres inouïs que tout bon Français voudrait pouvoir taire.
CHAPITRE Xl. 2Ît
Ainsi que je Tai dit dans le chapitre precé-' dent , au moment où Napoléon commençait sa retraite , le corps dii roi de Naples devait ser-^ vir à masquer les marches que Tarmée allait ' faire sur Kalouga : c'était un rideau qu'il importait de conserver le plus long-temps possible. L'empereur écrivit donc à Murât pour l'engager à tenir dans la position de Winkowno , et pour l'autoriser à se replier ensuite sur celle de V^oronowo , où il jugeait que l'infanterie pourrait soutenir la cavalerie. Le lendemain , il lui écrivit de nouveau pour l'engager à bien faire reconnaître les débouchés qui pourraient le ramener vers Mojaïsk, afin que s'il avait à opérer une retraite , il pût le faire par cette route.
Tout ayant été prévu pour masquer , la retraite, le général Lauriston se rendit aux avantpostes russes, et pendant qu'il s'introduisait au quartier-général de Kutusow , sous prétexte de savoir $i la réponse de Pétersbourg aux lettres qu'il avait. remises était anivée , Murât établit ' un rideau Rêvant le défilé de -Woronowo , et sa marche «rétrograde ainsi que celle du corjtô de . Pomatowski resta inaperçue. C'est ainsi qu'après avoir donné à l'armée française le temps d'arriver à Borowsk, Murât et Poniatowski la rejoignirent dans les environs de cette villci
Après le combat de Malo^Jaroslawetz , dont
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l'honneur appartient tout entier au prince Eugène et aux troupes sous ses ordres , les Fran-r çais , quoique victorieux , se trouvaient égale^ ment coupés sur les routes de Kalouga et de Mc*^ dyn. ^apole'on consulte ses principaux généraux, pour savoir par quel chemin on marchera sur Smolensk. Murât , que cette hésitation fa-« t^e , s'écrie : « A la guerre , c'est aux circonstances à décider de tout; là où il n'y a plus qu'à attaquer , la témérité devient prudence. S'arrêter est impossible; il faut donc poursuivre.
Qu'importe l'attitude menaçante des Russes, et l^urs bois impénétrables ? je les méprise. Qu'on me donne seulement les restes de la cavalerie et celle de la garde, et je vais m'enfoncer dans leurs forets , dans leurs bataillons , renverser tout et rouvrir à l'armée la route de Kalouga.» Mais Bessières qui désire conserver intacte cette cavalerie de la garde qu'il avait formée , n'est pas de l'avis de Murât , et opine pour la retraite. Davoust désire que ce soit par Medyn et Smolensk. Mais Murât Tinterrompt vivement , et lui demande s'il a juré la perte de l'armée, «c Ëh! pourquoi veut-on qu'une si longue et si lourde colonne aille se traîner sans guides dans une route inconnue, offrant son flanc à Kutusow?
qui là défendra ? dit Murât , en s'adressant à Davoust; si nous devons nous retirer, n'avons-
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nous pas derrière nous Borowsk et Véréia qui nous conduisent sans danger à Mojaisk ? » L'avis de Murât prévalut , et les deux armées se tournèrent le dos en se trompant mutuellement par leurs arrière-gardes. L'armée russe était en pleine retraite sur Kalouga , tandis que l'armée française prenait la route du nord. Ce n'était point les Russes que Napoléon cherchait à éviter , mais bien l'hiver au milieu de la Russie : il fallait donc se hâter d'arriver dans la Lithuar^ nie.
Jusqu'au 6 novembre le temps fut assez beau ; mais le froid commença le 7. De ce moment les chevaux périrent par centaines. Arrivés à Smo-^ lensk , les pertes faites par la cavalerie et l'artillerie étaient déjà immenses. Après Smolensk, le froid s'accrut encore ; les chemins furent couverts de verglas , les chevaux de cavalerie , d'artillerie, du train, périssaient toutes les nuits, non plus par centaines , mais par milliers. Plus de trente mille chevaux moururent en peu de jours : la cavalerie française se trouva toute à pied: il fallut abandonner ou détruire une bonne partie des pièces de canon , et des munitions de guerre et de bouche. Cettearmée, encore si belle le 6 novembre , était , huit jours après , presque sans cavalerie , sans artillerie , sans trans^ ports ! ! ! !
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Ce tut alors qu'on rassembb tous les oHicierft qui avaient pu conserver leurs chevaux , potir^ en former quatre compagnies de cent cinquante' hommes chacune , destinées à servir d'escorte 4 Napoléon. IjCS gcnôraux Defr^ncc , Saint-Gcps main, Scbastiani , en furent nommés capitaines ^ les colonels étaient sotis-olilciers. Cet cscadrooi^ qu'on appela sacré , était commandé par le géi néral Grouchy , sous les ordres du roi de Naples. Les services de l'escadron sacré ne répondirent pas au zèle de ceux qui le composaient Isolés, les chevaux avaient bien pu résister jusque-là ; mais réunis et privés des mcmcs soins, ils succombèrent en peu de temps. Au bout <^ quelques jours cette troupe d'élile était déj^ réduite de moitié : elle ne tarda pas à se fondre presque entièrement.
Toutefois , Murât ne cesse d'être à côté de son beau- frère, et de lui donner toutes les preuves de dévouement que les circonstances comportent. On a assuré qu'en sortant de Borisow, Murât pensa qu'il était temps de ne plui songer qu'à sauver Napoléon. L'empereur a^ tendait alors le jour dans une des maisons qui bordent la Bérézina , et ce jour semblait devoir éclairer un choc désespéré : Murât, qui vient de s'entretenir avec des Polonais, accourt vers son ' beau-frère, et lui déclare qu'il regarde le pafr*
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s^i^ QQffuoe impraticable; il le presse de sauver sa personne pendant qu'il én.esrt encore tempis. Il lui âo^oe Vaasurance qu'il peut sans danger tr^tirr^eir là ^étciÔBa à qœlqKies lieues au-des« suiS d^ Studzianka ; que daii^ cinq jours >1 sera à yVibk^i ftîi y)&jX suivre des Polonais, braves éi déyoïié», qui s'-ofïlreDt pour le conduire , et qui irépoibâeat desousalut. Mais Napoléon repoussa cette- {)ropositiovk comme une voiç honteuse, s'indîgiàant,' qu'on eût ose croire qu^LquHti^ raifc édn aqrmiSe tant qu'elle ^rait en péril. Mu^rat se tut,* et sortit pour aller observer les Iiusae& <
^ Cependant le danger îmininent où se trou^ vait l'armée £irànçaise ranima le génie militaire' de Napoléon^ Quoique investi de tous côtés, il ne perd pas la, tête ; il trompé par des^ démonsiratîctns haÛles les généraux qui lui sont opposé^, et gliasairt, pour ainsi dire, entre les a¥^ j^atées qui s'apprêtent à fondre sur lui , il exécute son pastôgp sur un point bien choisi , où tout Vavantage do terrain se trouve de son côté. Le soauvqis état des ponts , dont il ne dépendait pasrde lui d'atn«Korer la construction , fut l'ueique eause qui , en ralentissant l^opération , la rendit si piérilleuse. Ainsi les gramles pertes que les Français éprouvèrent ne saleraient être at-^ tiibuéesf qu^aux circonstances malheureuses .où
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se trouvait l'armée , et qu'il n'était pas au pou- \oîr de son chef de maîtriser.
Murât passa la Bérézina à côté de Napoléon j il ne prit aucune part aux combats qui eurent lieu sur les deux rives, parce qu'il n'avait plus que l'escadron sacre sous ses ordres , et cette troupe d'élite, quelque réduite qu'elle fût, faisait encore un service fort actif autour de Napoléon : elle en vint plusieurs fois aux mains avec les cosaques , et n'eut pas beaucoup de peine à les repousser toutes les fois qu'ils s'approchèrent trop de l'élat-major général.
Napoléon et Murât arrivèrent le 3 décembre à Malodetchno , où l'empereur dicta son deij nier bulletin ; il va dévoiler à l'Europe le mal que le froid a fait à l'armée française : et comme si le désastre n'eût pas été assez grand , le froid redouble en ce moment. Il est impossible de pensera suivre désormais aucune opération militaire ; tout ce qu'on peut faire , c'est de gagner Wilna et de chercher à s'y maintenir. Il n'y a plus de remède que dans l'arrivée d'une nouvelle armée ; mais cette armée , qui peut la créer en trois mois , si ce n'est l'empereur ? Napoléon s'est décidé, et, vers le milieu du jour, il annonce à Duroc sa résolution de partir sur-le-champ pour Paris. Il n'hésita que soi" le choiîpdu chef qu'il laisserait à l'armée : c'é-
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tait ientre Murât et Eugène qu'il balançait. Il aimait la sagesse et le dévouement de son fils adoptif ; mais Murât avait plus d'éclat, et il s'agissait d'imposeï^. Il nomme le roi de Naples son lieutenant-général. Le prince Berthier et le colite Paru resteront auprès de Murât; Eu* gène et tous les maréchaux continueront de servir comme si l'empereur était présent.
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CHAPITRE XI
Passage de l'armée à Wilna. — Retraite de Muraf depuis celte TÎHe jusqu'à Posen. — Son départ pour Naples.
Lorsque Napoléon remit le commandement des débris de Tarmce au roi de Naples , la route de Wilna était ouverte , et la frontière rus^ | *peu éloignée. On allait recevoir un renfort & dix-huit mille hommes de troupes fraîches, et Ton touchait à une grande ville, à des magasins immenses. Murât et Berthier crurent pouvoir régler la marche des masses qui se précipitaient vers Wilna; mais dans la nuit qui suivit le départ de l'empereur , le froid , ce puissant auxiliaire des Russes, se fit sentir avec une violence incoi^nue jus{{u'alors : dans les journées des 5,6, 7 et 8 décembre , le thermomètre descendit jusqu'à 27 et 28 degrés au-dessous de la glace : il devint impossible de résiler à un pareil fléau ; chaque bivouac abandonné ressemblait a un ctfump de .bataille. La division Loison ,
forte dç dix mille hommes à sa sortie de Wiina, fut en moins de 48 heures réduite à trois mille perclus qui laissiaient échapper leurs armes. I^ plus grande partie des chevaux de rartillearie ayant péri , gelés debout sous leurs harnais , il fallut abandonner plusieurs pièces de canon. Les sept à huit cents Napolitains de la garde royale qu'en avait fait sortir de Wilna pour aller au secours de Tarmée , périrent presque tous dans une içeule nuit , sans avoir eu d'autres ennemis à combattre que Tbiver. La plupart des colonels de Tarmée ^ qu'on avait admirés jusque-là marchant encore , avec quelques officiers ou soldats autour de leur aigle , ne prirent plus d'ordiie que d'eux-mêmes; chacun se crut chargé de sont . propre salut.
Au milieu de ce désordre extrême , il fallait Mn colosse pour point de ralliement , >et ce colosse venait de disparaître. Dans le grand videqu'il laîsda , Murât fut à peine aperçu ^ et on lui obéit mal. Il n'est , au reste , malbeiireusemei^t que trop prouvé que le roi de Nâples n'a pas été à la hauteur «des circonstances , dans la mission dont il fut chargé lors du départ de Napx>léon^: il est donné à peu d'hommes d'être également grands dans la prospérité et dans le maiheur ; Murât avait été sans rcpocbes depuis le commencement de sa carriècc.militaire«, mais il
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n'était pas un de ces hommes rares qui grandissent dans l'adversilé : les circonstances surnatU' rellea qui l'entouraient le moiîtrèrent sous ua autre jour.
Les instructions de Napole'on à son lieut&-nant-général, datées de Bienilza le 5 décembra, étalent ainsi conçues; « Rallier l'armée à Wiln», tenir cette ville et prendre ses quartiers d'hiver, les Autrichiens sur le Niémen , couvrant Brezc> Grodno et Vai-sovie ; l'armée sur \Yilna et Kowno. En casque l'armée ennemie marche, et qu'on ne croie pas tenir en deçà du Niémen la droite couvrant Varsovie , et s'il se peut Grodno; le reste de l'armée , eu ligne derrière, »le Niémen, gardant comme tête le pont oe Kowno. Faire faire de grands approvisionne-^ mens de farine à Kœnigsberg, Dantzig, Varsovie , Thorn ; faire évacuer de Wilna et de Kowno , afin d'être libre de ses mouvemens les évacuations auront lieu sur Dantzig pour ce qui est le plus précieux. » Napoléon laissait au roi de Napies le soin d'apporter à ce plan les modifications que les circonstances pourraient exiger. Mais lorsque l'empereur traçait ces ïns^ tructions, il ne prévoyait probablement pas qu^e le froid redoublerait ses ravages ; que la division Loison , le corps du maréchal Saint-Cyr , aiosi que les autres troupes sorties de Wilna, se foD-
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draient en quarante-huit heures , et que les débris de Tannée échappés au froid et à la faim, seraient encore harcelés à leur arrivée à Wilna par plusieurs corps russes qui avaient cherché à devancer les Français sur ce point. Toutes ces malheureuses circonstances, que Napoléon ne prévit pas , et qu'il n'était point au pouvoir de Murât de' msutriser , rendirent nulles les instructions de l'empereur.
L'armée française entra à Wilna dans une horrible confusion ; et par une conséquence inattendue , quoique dérivant de la marche des événemens , le passage dans cette ville fut l'é* : poque la plus désastreuse de la retraite , sans eh excepter même la catastrophe de là Bérézina.# Tïapoléon seul aurait pu , par sa présence , re* médier aux malheurs qui fondirent sur l'armée lorsqu'elle touchait au port du salut , et faire de Wilna un refuge protecteur pour ces masses que la faim et le froid avaient entièrement désorganisées ; mais ni Murât , ni Berthier ne surent niaîtriser le désordre affreux qui régnait partout, et l'on vit, pendant plusieurs heures, quarante à cinquante mille malheureux errer dans les rues sans trouver ni pain , ni asile , au milieu d'une grande ville où se trouvaient réunis des approvisionnemens immenses. Le lendemain matin des milliers de cadavres encoïn--
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braient toutes les rues , et attestaient Timprevoyance de Tadministration et la cruauté des juifs de Wilna.
11 y avait à peiVie douze heures que rarraëe française était réunie dans AVilna , lorsque le canon des Russes se 'fit entendre. C'étaient des corps de partisans formant Tavant- garde de Kutusow, qui, après s'être réunis, attaquaient le général Loison , chargé de couvrir à la fois la ville et la marche d'une colonne de cavaliers démontés et d'hommes isolés , dirigés par Ncwtroky sur Olita. Le général Loison soutint le combat. Au même moment le général de AVrède . et ses Bavarois venaient de joindre les Français: ^ •ils étaient suivis par les troupes russes de. Wittgenstein : quoiqu'il ne restât à de Wrède que deux mille hommes , il défendit Wilna du côté de Kukoni , et ne se replia qu'après d'honorables efforts.
Cependant Murât , qui se voyait attaqué par les deux routes de l'est et du sud , parvint â faire prendre les armes à une division napolitaine qui était restée à Wilna ; il la fit même sortir de la ville ; mais les fusils s'échappèrent des mains de ces hommes transplantés d'un sol brftlant dans un climat de glace : en moins d'une heure , tous rentrèrent sans armes et la plupart estropiés.
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mais cet espoir fut déçu aux premiers rayons du soleil : il fallut se remettre en route , après avoir abandonné le reste du matéîriel , des bagages et plus de cinq millions d'or et d'argent que contenait le trésor impérial.
Api^s cette catastrophe , qu'il était facile de prévoir , Ney avec quelques centaines de Français et de Bavarois soutint la retraite Jusqu'au delà d'Eve; et taildis que le débris de notre arjmée arrêtaient les cosaques sur les hauteurs de Vakd , la rigueur du frbicl forçait Kiitusaw à ^'arrêter à Wilna ; les cent vingt mille hommes de ce général étaient réduits à trente-cinq mille,
i et les cinquante mille combattans de Wittgénatein à quinze mille : le désordre était presquç aussi grand chez les Russes que chez les Frajoiçais.
Malgré la détresse où se trouvaient les ennemis , tout fuyait devant les cosaques, et Murat, traversait Kowrio comme il avait 'traversé Wilna , donnant des ordres pour se rallier à Tilsitt y puis indiquant Gùmbinnen , et se remettant aussitôt en route , laissant Hey seul en Russie avec quelques centaines de recrues qu'il
j^vait trouvéei^ à Kowno. C'est encore à Ney qa*est confié tout le péril du dernier pas de notre retraite ; et tandis que ce maréchal se dé/end sur le pont de Kpwno , Murât est sur la rdute
de Wilkowisky , d'où il arrive enfin à Gwar binnen.
Là , Murât profita de Tincertitude que les Russes montraient , pour diriger sur les diffe^ rentes Tilles qui bordent la Yistule les restes des corps de la grande armée. Au moment de cette dislocation , Murât réunit les chefs, et leur tint, dit un historien , un langage que ses actions n'cMit pas démenti depuis , puisqu'il fut le pre^ mier symptôme de sa défection. Mais en ce moment , on ne vit dans ses paroles que Texpression de la douleur qui Taccablàit ^ à laquelle s'alliait un peu de honte de 1^ retraite qu'il venait de faire. É - Après s'être arrêté ({uelques jours à Gum- ^ binnen, Murât se vit encore forcé de se retirer sur Kœnigsberg. Là , il apprend la défection du général Yofck et des divisions prussiennes sous ses ordres. EJn même temps, une émeute éclate dans Kbenigsberg même. Il fut aisé de pressentir dès lors le soulèvement de toute la Prusse; et quoique le roi eût publiquement désavoué la conduite du général Yorck ^ et qu'il l'eût même remplacé dans son commandement par Kleist, Murât précipita son départ pour Elbing, lais^ sant dix mille malades ou blessés dans Koenigsr berg , abandonnés à la générosité du vainqueur. Le découragement de Murât en arrivant à
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SIbidg était extrême ;. il: ci^oyait tout perdu : mais quand il sut que les Russes avaient sus^. pendu leur marché ,.et queies troupes de Maçdonald s'étaient réunies k celles des généiaux Heudelet et C^vajgnac , il passa subitement delà crainte ^. l'audace ^ et voulut prendre l'offenn sive. Le lendemain il s'aperçut que le ralliement sur la Vistule était impossible, et prit la réso-. lution de se retirer encore jusqu'à Posen.
Ce fut au moment ou il traversait Maricn-*-.
verder pour se rendre à Posen , qu'un ofFicieri supérieur parti de Kaples le joignit, et lui re-v mit une lettre dont la lecture produisit sur lui la plus violente agitation. Jaloux de son auto*rité. Murât apprenait que la reine sa femme venait d'y porter atteinte ; et ]\Iurat, qui^ jus^. qu'à ce jour , avait paru tout s^crifiçr à la gloire des armes , se laissa tout à coup maîtriser par une passion moins noble ; la jalousie pour son autorité remporta sur l'amour de la ghoire. A cette dépêche de Naples se joignirent des lettres, de Napoléon qui témoignaient son mécontentement de ce qu'on ne s'était pas arrêté sept à huit jours à Wilna , et enfin de ce que l'on n'avait pas pris position sur la Prégel. Murât ^ ir^ nhté par les malheurs qu'il n'avait pu conjurer çt par les reproches que Napoléon lui faisait , prit le parti de quitter un commandement qui
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ne pouvait plus être glorieux pour lui , et de se rendre en toute hâte dans son royaume , où il craignait d'être devancé par les Anglais.
Ce fut le i6 janvier i8i3, qu'un aide-de-camp du roi de Naples remit au major-gcncral Berthier une lettre de ce prince , dans laquelle il lui annonçait qu'il allait quitter te commanderaciit de l'armée et partir sur-le-champ. Berthier engagea Murât à conserver ce comman^ dément; mais il le trouva décidé : il ne voulait pas même attendre l'arrivée du vice-roi. Eugène refusa d'abord le commandement; mais Murât ayant persisté, et ses voitures étant prêtes, Ben* ihier détermina le vice-roi à se charger provisoî-', rement de ce pénible fardeau et se mit sous serf ordres. Murât monta alors dans ses voitures, avec le général Rossetti , son aide-de-camp , et partit pour Naples dans un état d'abattement et' de tristesse qui ne lui permit de prendre aucoD repos et presque aucune nourriture pendant' une si longue route.
CHAPITRE XII
Colère deNipoléoil^iitre Mural. — Intrigués ti la cour de Naples^. — ^ Bataille de Dresde. — Moreau et Beraadotte. — Bataille de Leipzig» — Adieux de Murât à Napoléon. ( i8i3 ).
A PEINE Napoléon fut-il informé du départ du roi de Naples et de la ïnanière dont il avait * quitté Farmée , qu'il ne se posséda plus, de colère. Il écrivit aussitôt à sa sœur, la reine Caroline , une lettre dans laquelle il laissait éclater tout son ressentiment : « Le roi, lui disait-^il, a a quitté Tarmée le i6!... Votre mari est un fort (( brarve homme sur le champ de bataille ; mais il (( est plus faible qu une femme ou qu'un moine <c quand il ne voit pas Tennemi. Il n'a aucun cdu- « rage moral. » Deux jours après, c'est-à-dire le 26 janvier. Napoléon écrivit à son beau-frère dans les termes suivans :
« « Je ne vous parle pas de mon mécontente- « ment de la conduite que vous avez tenues de- «< puis mon départ de l'armée ; cela provient de « la faiblesse de votre caractère. Vous êtes un
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« bon soldat sur le champ de bataille ; mais hors « de là vous n'avez ni vigueur ni caractère. Je « suppose que vous n'êtes pas dç ceux qui pence sent que le lion est mort. Si vous faisiez ce « calcul il serait faux!... »
En même temps que ISapoléon écrivait ces lettres foudroyantes à Naples , où elles devaient arriver peu de jours après Murât , il faisait annoncer le départ de son beau-frère de Tarmce par ce peu de mots : « I^e roi de Naples , étant « indisposé , a quitté le commandement de Tarcc mée , qu'il a remis entre les mains du vice^roi. « Ce dernier a plus, d'habitude^ des grandes ad- « ministrations ; il a la confiance de l'empereur. )» |
Pendant que I*4apoléon traitait ainsi celui qu'il avait long-temps appelé son bras droite Murât arrivait sur le territoire napolitain dans une situation difficile à décrire. II ne voulut pas se rendre directement dans sa capitale, et descendit au palais de Caserte , où sa famille l'attendait. On remarqua dans cette première entrevue avec sa femme de la froideur et de la contrainte^ Un duc napolitain , écuyer de la reine^' reçut l'ordre de s'éloigner de la cour et d'aller îoindre son régiment. La disgrâce de ce favori accrédita^ les bruits qui couraient à Naples qu'une intrigua de cour avait été là principale cause du retour inattendu de Joachim.
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De ce moment , la politique du roi de Naples devint sombre et inquiète ; il s'entoura d'agens mystérieux qu'on voyait arriver et partir incessamment par des routes inaccoutumées. On a dit que Joachim , aigri contre Napoléon , avait préparé sa* défection dans l'hiver qu41 passa au milieu de ces intrigues. On a même ajouté que lorsqu'il vint combattre pour la dernière fois dans lesrang9 français, ii avait déjà signé un traité avec, l'empereur d'Autriche. Les de oats du parlement britannique ont prouvé plus tard que si Murât n'avait pas fait des démarches auprès de l'Autriche pendant les premiers mois de i8i3 , ses agens en avaient réellement commencé dans le courant du mois d'^ioût. Il est vrai qu'aucun traité ne fut coi[iclu alors , et qu'il ne s'agissait pas à cette époque de tourper ses armes contre la France : ce ne fut qu'en janvier 181 4 que Murât entra dans la coalition contre Napoléon. ' .
Les victoires de Luts&en et de Bautzen avaient arraché le roi de Naples aux intrigues qui Tentouraient depuis son retour de Posen. Napoléon, oubliant sa retraite de Wilna, l'avait rappelé sur le champ de bataille, et Murât, meilleur guerrier que politique , plus attaché à Napoléon comm» frère d'armes que comme allié , était accouru du fond de l'Italie dans l'es-
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poir de cueillir quelques nouveaux lauriers sbua les yeux de son ancien gén<*ral. Peut-être même avait-il un second but en se rendant en Saxe, celui de pouvoir être à même de voir de près la marche des cvénemens, sur lesquels il paraît qu'il voulait régler sa conduite politique. Il arriva as quartier-général au moment où un dernier con>gr^s s'ouvrait à Prague.
L'armistice qui devait finir la guerre n'avait servi qu'à lui donner de nouveaux alimens. Des deux côtés on n'avait perdu aucun des quarante jours qui s'étaient écoulés en pourparlers inutiles; toutes les réserves avaient été ralliécsi toutes les ressources épuisées pour les former. Napoléon était parvenu à porter ses forces h trois cent mille hommes; mais les alliés lui en opposent cinq cent raille : il n'a pu rassembler que quarante mille chevaux, et les alliés en ont près de cent mille. Napoléon connaît sa posilion ; l'infériorité du nombre ne l'effraie pas il croît y avoir paré en prenant les environs de Dresde pour champ de bataille, et la ligne de l'Elbe pour point d'appui. Mais son activité ne saurait se soumettre à rester immobile à Dresde jusqu'à ce que l'ennemi vienne l'y chercher: H calcule qu'il a le temps de faire une opération combinée sur Berlin , et de lancer son armée de Silésie sur lireslaw. Il porte son quartier-général
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cp Lus^lCje 9 et.sa^ garde $e réunit à Qaut^i»^ o^ Mursiit ariive le 1 7 apût.
Peu de j(iurs avaient suffi à Napoléon pour replacer j[e3 ^igle^ françaises sur les bords de la Kat^bach i c'était avoir assçz fait de ce côté. P'iimtres ennemis l'appelaient ailleurs. £n effet, dès qu9 )e# alliés réunis à Prague avaient appris que Kapoléon n'était plu^ à Dresde , ils s'étaient écriés: «c ir^'y ^st plus! hâtons-nous de profiter de son.a))^nce. Marchons! partout où il ne sera pas le succès est certain. » Dès le 20 août , lagrapdp «armée des alliés, sous les ordres du prince deSçhwdrtzenberg, avait débouché de la Bohémiç. L'alarme commence à se répandre à Dresde; et le maréchal Saint-Cyr, qu'on a laiçsé dans cette viUe , invoque vivement la présence dç l'empereur. Plus Napoléon se rapproche, plus les raisons qu41 a d'accélérer sa marche exigent qu'il se hâte. Déjà Wittgenstein s'était çïBpaxé de Pjnma , et les habitans de Dresde , en ypyaiftt refluer le$ blessés français et les bagages sont frappés de terreur.
N^ipoléon veut annoncer son retour sur l'Elbe au roi de S^xe et rassurer cette nombreuse po-
pulation ; U fait partir de Gorlitz le roi de Naples , et l'entrée à Dresde d'un tel précurseur remet le calme d^ns les esprits.
Cependant la plaine de Dresde est occupée
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par le développement des lignes ennemies. Mth rat va lui-même les reconnaître , et écrit sur-lechamp à Napoléon qu'il n'y a pas un instant à perdre pour sauver la ville. L'empereur fixe les yeux encore plus sur les alliés que sur la ville; il les voit sortir de leurs montagnes , s^étendre dans la position où il s'est promis de leaccoH battre. Le moment est donc venu de se jeter entre eux et la Bohême. Il quitte Bautzen et se met en marche. Les troupes qu'il amène ont fait quarante lieues en quatre jours; mais à la vue des ennemis elles marchent au pas de course. Napoléon arrive au galop sur le pont de Dresde, et sa présence relève le moral des soldats de Saint-Cyr et de la population : les troupes qui le suivent ne cessent de défiler au pasde charge pour être plus tôt en face de l'ennemi. Avant la fin du jour toutes les rues qui aboutissent aax portes principales de la ville sont encombrées de troupes attendant avec impatience le signal de franchir les barrières. Napoléon, après avoir reconnu lui-même le péril, retourne se placer à l'extrémité du grand pont. Bientôt Tarmce ennemie tout entière s'élance des hauteurs et descend vers la ville comme un torrent qui renverse tout sur son passage. L'attaque est impétueuse, la résistance opiniâtre. Les ennemis n'hésitent pas à enfoncer les portes ; mais il en
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sort des colonnes qui s' élancent sur leurs ba-^ taillonsv De chaque porte il sort une armée.
Sch^?^^artzenberg\ qui se croit victorieux , recule d'épouvante , et s'éloigne à la faveur des ombres de la nuit.
Cependant Murât n'avait pu prendre aucune part active à cette première journée ; mai^ dans la nuit il fut investi du commandement de toute la cavalerie , avec ordre de faire un grand mouvement sur Faile gauche de l'ennemi , de le déborder et de cherchera lui couper tou le retraite par la route de Freyberg. A neuf heures du matin la cavalerie du roi de Naples a gagné les hauteurs qui dominent Cotta ; elle poursuit son mouvement au pied des colines. A onze heures le canon de Murât se fait entendre au delà des gorges de Plaiien ,^et signale les progrès de la cavalerie sur la droite. L'aile gauche des ennemis est écrasée, et Murât, après avoir tourné Tavant^rde de Klenau , court la couper de son corps principal. Ce mouvement est décisif ; le roi de Naples , le sabre à la main , se précipite avec les carabiniers et les cuirsrssiers sur l'infanterie autrichienne : rien ne peut lui résister ; les bataillons ennemis sont enfoncés , culbutés des hauteurs , et l'artillerie à cheval , plongeant sur les défilés , complète leur déroute.
Déjà les souverains alliés sont loin du champ
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de bataille , et de fortes arrière-gardes prenncnl position à l'entrée des vallées, pour couvrir les petites roules par lesquelles s'écoule l'armée ennemie.
Dans la nuit on apprend qu'un général du premier rang a été blessé au milieu de l'étatmajor des alliés : il était à cheval, a côté de l'empereur Alexandre, au moment où un boulet lui emporta les deux jambes. On croit un instant que c'est le prince de Schwartzenberg , et Napoléon laisse échapper quelques paroles qui expriment ses regrets ; mais un chien qui suivait le général blessé, et qui a été pris à INoltnitz par quelques cavaliers de Murât , éclaircit ce mystère. Sur son collier est écrit en français : J'appartiens au général Moreau. Le chien est envoyé au prince Berthier, et tous les renseignemens qui se succèdent confirment ce premier indice. Quel exemple pour les traîtres ! et Murât est le premier à l'avoir sous les yeux !
Le roi de Naples venait de remporter une victoire sur le général KJenau; il ne lui restait plus qu'à refouler sur les montagnes de l\{arienberg les débris de ce corps ; c'est ce qu'il fait dans la journée du 28 août, en parcourant au galop la route de Freyberg : à chaque pas il fait des prisonniers.
L'alarme est à Tœplitz et se répand jus-
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<jtt'à Prtgtf c J mais la bataille de Gulm , où Vandamme compromit le corps d'armëe qui devait achever. la défaite des allies, a changé en cris de joie la désolation qui commençait à se répandre dan» les tallées de la Bohême. Partout où Fempi^fieur n*est pas on ne commet que des fautes , et ces fautes amènent de grands désastres. Partout où il apparaît les alliés reculent devant lui; maisr ils avancent avec succès dès qu'il tourna le do9.
Toutes les masses de l'ennemi ont gagné du terrain ; elles se trouvent toutes Kées entre elles,< Plus le séjour à Dre^sde se prolonge , plus l'on Sr'infquiète autour de Napoléon. Enfin il quitte cette ville le 7 octobre à six heures du matifif. Le quartier-général va s'établir entre Magdebourg el Toi^gaii ,' où l'empereur compte réunir cent ckiquafnte mille eombattans. Pendant ce mou^ vementy Murât dispute pied à pied le ten^n au prince de Sch^ârtzenherg, et ne fAil cfùt des^ cendre le cours de la Mîilde pour rentrer dans le metii^ilïent général de concentration qui est projeté. Toutefois, il est obligé de défendre dé front la possession de Penig et d^Altembourg à Tarvant-çarde autrichienne. Il se x*etoiirne alors Cùûfte le corps de Wittgenstein qui arrivait stir ses derrières à Borna : contenant à la fois Tennemi qui voulait le smv#e de trop près et telui
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qui entreprenait de le devancer , Murât réussit à surmonter toutes les difficultés de cette position , et put enfin arriver dans la plaine méridionale de Leipzig, où diverses circonstances ont indiqué la réunion de toute l'armée française. Murât apprend alors que Napoléon vient d'arriver à Leipzig ; il accourt auprès de lui , et, après lui avoir rendu compte des combats qu*il a soutenus la veille , il lui fait connaître la position qu'il a fait prendre à ses troupes pour couvrir la ville du côté qui est nienacé par le prince de Schwàrtzenberg. Il conduit ensuite Napoléon sur les hauteurs à droite de Liebertwolkwitz , d'où Ton aperçoit que les vedettes des deux armées ne sont plus éloignées que de quelques portées de fusil.
Cinq cent ihille hommes vont en venir aux mains ; trois mille pièces de canon vont ébranler les plaines de Leipzig. Jamais on n'avait tu tant de peuples sur un même champ de bataille.
Gomment entreprendre de raconter cette bitte \le trois jours , qui fut appelée le combai des géans ? il faudrait être un géant soi-mêm:e pour . pouvoir embrasser ce prodi^eux mouvement d'hommes et de chevaux. Je me bornerai à suivre Murât sur ce vaste champ de carnage. Il est encore Français à Leipzig ; il déploie toujours sa brillante valeur dans nos rangs : pourquoi
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n'y a-t-il pas trouvé la mort de Poniatowsky!.... Napoléon a passé une partie de la nuit du 1 5 au 16 octobre à faire ses dispositions. Nos corps d'armées adossés, pour ainsi dire, aux différentes portes de Leipzig, feront face à toutes les attaques.
Le 17, à neuf heures du matin, le canon se fait entendre au sud de Leipzig; les alliés développent leur attaque de la manière la plus imposante , et deux cents pièces de canon la soutiennent : ils croient prendre Napoléon au dépourvu , et s'avancent espérant enlever Leipzig; mais l'empereur est partout, et les Français opposent un front d'airain contre lequel s'épuisent les efforts des ennemis. Ce jour-là le roi de Naplcs avait sous ses ordres seize mille hommes de cavalerie, commandés par les généraux Latour-Maubourg, Kellermann , Milhaud et Sébastian! : il se tenait à côté de Napoléon , prêt à se porter partout où sa présence serait nécessaire,
A midi l'engagement est général ; trois batailles se livrent en même temps à une lieue d'intervalle. Tandis que les alliés sont réduits sur tous les points à la défensive , Napoléon Se prépare à leur porter des coups décisifs. 11 s'agit de percer leur centre et de les culbuter de Gossa sur Magdeborn. Murât a enfin reçu l'ordre de ' '7-
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lancer la cavalerie. Ijatour-Maubourg et Kellermann se jettent aussitôt à droite et à gauche pour déborder la ligne ennemie : ils écrasent tout ce qu'ils rencontrent , et Murât est au moment d'enlever la victoire, qui est cependant encore disputée jusqu'à la nuit par des troupes fraîches qui viennent relever régulièrement, comme à laparade, celles que nous avons bati tues, tant étaient grandes les ressources des ennemis! Néanmoins, dans cette première journée, ils furent battus, perdirenl plus de trente mille hommes, et se trouvèrent dans la iiccessilé de remettre le combat au surlendemain.
Complètement rassuré sur ses vivres , sur ses blessés el sur sa retraite , Napoléon peut encore disputer la victoire. Toutefois il charge le général autrichien Merfeldt, qui vient d'èlre fait prisonnier , d'aller porter à l'empereur François de nouvelles offres de conciliation. Mais la nuit du 17 arrive sans qu'on ait aucune nouvelle de cette mission. Dès la pointe du jour, l'ennemi, encouragé par l'arrivée de nombreux renforts, s'est mis en mouvement. La bataille devient ter' ribic du moment oli il aborde la ligne qui forme la position définitive de l'armée française : on se heurte avec furie ; mais quelijues efforts que fa»» sent les assaillans, ils trouvent partout une résistance invincible. Tout à coup , des feux nour-
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itent presque sur nos derrières, entre m kux lignes : c'est Bernadotlc qui conduitfconi î rangs une batterie à la Congrèee / et la f(
tre du ciel n'éclate pas sur lui! Les troupi
^l^xonncs lui font face. Soudain un vide s'ou'
I centre de notre ligne; les Saxons et la cava-
krie wurtem berge oise ont passe du côte des
iiédois: douze mille hommes et quarante pièces
Bde canon, qui étaient tout à l'heure pour noui
B,$rent maintenant contre nous. Pour tout auti
L^e Napoléon la bataille était perdue; mais
il observe de sang-froid l'événement, et
désespère ni du salut de l'armée, ni de
^honneur des armes françaises. Il lance le gé-
liéral Nansouty avec la cavalerie de la garde sur
ries flancs des colonnes suédoises, et des charges
réitérées ralentissent le mouvement des allié!
tandis que ia vieille garde arrive et achève
remplir le vide des Saxons et des Wurteml
geois.
Kn ce moment critique Murât était sur
hauteurs de Probstheyda , contre lesquelles les
Russes et les Prussiens s'acharnaient depuis long-
plienips. Autant de fois ce village avait été enlevé
ir des forces supérieures, autant de fois Murât
ait parvenu à le reprendre. Toutes ces atta-
ues avaient coûté bien cher à l'ennemi ; il se
^cide enfin à y renoncer , et le roi de INaplcs
fges lié»^H
ibe^H
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conserve Probstheyda jusqu'à la nuit. Alors 6e termina cette seconde bataille pendant laquelle les allies ne purent enlever aux Français un seul des villages qu'ils s'étaient proposé de conserver comme essentiels à leurs positions.
Napoléon dictait déjà des ordres pour le lendemain , lorsque les généraux commandant l'artillerie se présentent à son bivouac et lui déclarent qu'ayant tiré quatre-vingt quinze mille coups de canon dans la journée , et plus de deux cent vingt mille depuis cinq jours , les réserves sont vides : il n'y reste que seize mille coups , et c'est à peine de quoi entretenir le feu pendant deai heures. Le grand parc , séparé de l'armée par suite du mouvement de Leipzig, s'est retiré sur Torgau. On ne peut se réapprovisionner qu'à Magdebourg et à Ërfurth^ qui sont les dépôts les plus voisins. Cet état de choses ne permet pas de rester plus longtemps sur le <:hamp de bataille : Napoléon se décide à la retraite , et le ^major-général expédie les ordres nécessaires. Les alliés , accablés par une perte de plus de soixante mille hommes, n'osaient songer à enlever Leipzig de vive force ; mais Blucher, de la position qu'il occupe, voit filer nos équipages et nos têtes de colonnes : il court répandre pa|:tout le bruit de la retraite des Français. A cette nouvelle inespérée tous les camps des alliés ont poussé
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des cris de joie ; toutes leurs colonnes se sont mises en marche : c'est à qui arrivera lé premier aux portes, à qui entrera le premier dans Leipzig. C'est en vain que Napoléon a voulu épargner à cette ville les desordres qui la menacent; tout arrangement préliminaire a été refusé. Cependant, malgré les vives attaques des alliés, nous conservons intacts derrière nous les boulevards circulaires et la vieille ville, et nous pouvons tenir long-temps encore dans cette position. Napoléon , en passant sur le grand pont de l'Elster par lequel le* boulevards débouchent sur le faubourg de Lindenau, appelle encore une fois l'attention des officiers du génie et de l'artillerie sur ce point essentiel dont il faut s'assurer. On ne devra le faire sauter que quand notre dernier peloton se retirera de la ville et qu'il ne restera plus que cet obstacle à opposer à l'ennemi. Les sapeurs se placent aussitôt sous le pont pour commencer les travaux de la mine. Après avoir donné ces derniers ordres , Napo^ léon traverse avec peine la foule et arrive au premier étage du moulin de Lindenau , où , accablé de fatigue , il s'endort profondément au milieu du bruit des soldats et des voitures qui défilent sur la route.
Soudain une forte explosion se fait entendre ; le tumulte redouble ; Mujrat et Augereau mon-
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tent à la chambre de l'empereur : il apprend de leur bouche que le grand pont sur l'Elster vient de sauter , tandis que les troupes du duc de Tareiite, dugcncral Lauriston, dugcnéral Jleynier et du prince Poniatowsky sont encore dans la ville. Tout moyen de retraite leur est enlevé : le désastre est complet. 11 faut se laisser entraîner par la foule en désordre qui a pu s'échapper de Leipzig, et suivre machinalement la route d'Erfurlh. Le roi de Naples est à côLé de Napoléon : il se répand eu invectives contre Bernadotle ; mais, séduit et entraîné par les succès que son . ancien camarade obtient, Murât pense déjà à sauver son trône en imitant le coupable exemple que lui donne le roi de Suède. Deux jours après, le comte de Micr achève la défeclion du roi de Naples au bivouac d'Ollcndorff" : l'Autriche a besoin de Murât, elle se rend l'intermédiaire entre l'Angleterre et Naples. Murât se laisse tromper, et s'engage avec le comte de Mier de manière à ne plus pouvoir se réconcilier avec ^on frère. Ingrat et parjure , il se hâte de quitter Napoléon : il prétend que des lettres qu'il vient de recevoir lui annoncent que sa présence est indispensable à Naples; il lui tarde d'y être pour maîtriser la crise qui se prépare; il promet la prompte levée de nouveaux bataillons qui doivent entrer dan.s la formation de l'armée du
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vice -roi; il jure qu'il défendra le sol italien contre les tentatives de FAutriche et de l'Angleterre. D*un seul regard, Napoléon a lu au fond de rame de Murât, mais il ne peut croire à tant d'ingratitude : il le laisse partir , non sans ravoir embrassé à plusieurs. reprises, comme s'il ne devait plus revoir son ancien compagnon d'armes. Murât profite du moment où la route est encore libre, laisse Napoléon à Erfurth, et va droit à Naples consommer l'acte de sa trahison.
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CHAPITRE XIII
Traité entre le roi de Naples et l'empereur d'Autriche. — Trahison de Murât. — Défection des troupes napolitaines et leur coopération avec les ennemis de la France, ( i8i3.)
Si Murât eût trouvé une mort glorieuse à Wachau ou bien en défendant les hauteurs de Probstheyda , toute la gloire qu'il avait acquise pendant vingt ans sur les champs de bataille de l'Italie, de l'Egypte, de T Autriche, de la Prusse, de la Pologne, de la Russie et de la Saxe, n'eût point cessé de former une auréole autour de son nom. On aurait oublié aisément les fautes qu'il commit par faiblesse de caractère , pour se rap-
^peler constamment ses grands services , sa bravoure chevaleresque et ses beaux faits d'armes; et celui qui s'est chargé d'écrire l'histoire de ce guerrier ne reculerait pas en ce moment devant la période pénible qu'il doit encore parcourir. Mais il semble que la révolution française , en
' faisant sortir de toutes les classes des hommes que Plutarque n'eût pas dédaignés d'abord, leur
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t Vous ne serez grands qu'aussi long- « temps que vous servirez Ia.libertd et la patrie. ■ « Dès que vous cesserez de vous ddvouer à votre « pays, dès l'instant où vous oublierez les prin- « cipes auxquels vous devez volrc véritable « gloire, le feu sacré que j'ai allumé dans vos " cœurs s'éteindra; vous ne serez plus que des « hommes vulgaires, et vos noms n'arriveront « à la postérité qu'à travers des nuages qui en " obscurciront l'éclat primitif. » Murât eut cela de commun avec un grand nombre de ses contemporains; et si son repentir tardif et sa mort tragique ne l'eussent rendu digne de quchpie intérêt à ses derniers jours, peut être fût-i! tombé dans le ridicule avant la fin d'une carrière longtemps brillante.
Lorsque Murât arriva dans sa capitale . il s'y trouva entouré de gens ouvertement déclarés contre Napoléon ; ils ne cessaient de lui dit qu'il avait assez fait pour l'empereur, et qu'il était temps d'agir dans l'intérêt de sa couronna La position du roi de Naples était sans doute périlleuse; les revers de Napoléon avaient ébranlé le trône sur lequel il était placé, et ce trône éphémère pouvait être ravi à Joachim par les alliés, s'il ne prenait pas les mesures convenables pour conjurer l'orage.
Deux partis s'offraient à la politique de Mu-
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rat vers la fin de iSilî. L'un , noble , généraux mais chanceux, consistait à s'unir au prince Eu gène et à concourir de tous les moyens au succès de la cause de Napoléon. Par cette union, non seulement l'Italie pouvait être sauvée , mais encore les troupes d'Eugène et de Murât pouvaient faire une diversion imposante, et descendre du sommet des Alpes juliennes jusqu'à la capitale de l'Autriche. L'autre parti, honteux, lâche, était une trahison devant laquelle Murât n'a pas reculé : il fallait céder aux intrigues et aux .séductions de l'Autriche, et faire avec elle , ainsi qu'avec l'Anglelcrre, un traité d'alliance contre Napoléon. Par ce moyen , Murât pourra conserver sa couronne et les états qu'il tient de son beau-frère , et n'aura plus rien à craindre de chute de l'empire frani;;ais.
Pendant que Murât, encouragé par rexempi& que lui donne le roi de Suède , adopte le parti de traiter avec l'Autriche, et qu'il attend myslc- ^icusement le résultat de ses négociations avec les ennemis de la France et de Napoléon, les troupes qu'ostensiblement il e,st censé envoyer pour renforcer l'armée du vice-roi d'Italie se mettent en marche , et personne ne pense alors quec'est un nouvel ennemi qui s'avance contre NapcUcon. Murât demande pour ses soldats la libre disposition des magasins de vivres et de muni-
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lions : le ministre de la guerre de l'empire français obtempère à cette demande pour les départemens romains et toscans , et le prince vice-roi y accède pourles places dépendantes du royaume d'ltalie« Murât fait plus encore ;. il a , dit- il , besoin de douze mille fusils pour armer ses recrues, et ces armes, dont les Français avaient besoin , lui sont envoyées àt l'arsenal d'Alexandrie.
La marche des troupes napolitaines s'effectue, mais avec une lenteur combinée : elle dura tout le mois de déceihbre, parce qu'on avait mis, avec intention , de longs intervalles entre les différentes colonnes, et que les généraux avaient Tordre de prolonger autant que possible leur séjour dans chaque ville. Les quatre divisions napolitaines formaient un total de trente bataillons et de seize escadrons au grand complet, ayant à leur suite cinquante bouches k feu. Le nombre des. soldats français qui se trouvaient alors dans la trentième division militaire ( les États romains), ne s'élevait qu'à quatre millet hommes , répartis à Civitta-Vecchia , sur la c6te de la Méditerranée et dans le château Saint- Ange.
Pendant cette marche des Napolitains , le prince Eugène, dont rien n'avait pu' ébranler la fidélité, livrait aux Autrichiens les combat»
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de Rovigo et de Boara, à la suite desquels le. genciral Nugent occupa les cotes de l'Adriatique jusqu'à Rimini, et se rapprocha des troupe», napolitaines qui étaient à Rimini et à Iraola, Ainsi les Autrichiens n'étaient point contrarié» par les généraux napolitains : ceux-ci n'avaient point encore cesse de proclamer leur souverain^ l'allié de la France et de l'Italie ; mais sous pi-é-» texte d'un armistice, ils refusèrent de concourir à une expédition sur Ravenne. Alors seulement: le vice-roi conçut les premiers doutes sur lai fidélité de Murât ; et la crainte de voir se réaliser une défection si lâche , jointe à un débar-^ quement que les Anglais venaient d'opérer sura les côtes de la Toscane , déterminèrent le princoi Eugène à se retirer sur l'Adige, où il réorganisai son aimée en six divisions, formant ensembla une masse de quarante mille comhattans et de quatre-vingts bouches à feu. i
Murât était pourtant toujours à Naples avecs sa garde à pied ; il achevait l'organisation dea troisièmes bataillons de ses rcgimens , et terrai-!nait ses préparatifs de guerre, lorsqu'il apprit! que le traité d'alliance qu'il faisait négociera Vienne, avait été sigué le ii janvier i8i4; en même temps le cabinet de Vienne lui annonçait que l'Angleterre désirait entrer en relation d'am*tié avec lui. En effet , vers la fin de janvier,
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lord Castlereagh envoya à lord Bcniinck les instructions nécessaires pour se rendre à lïaples et y signer un armistice indéfini. Lord Bentinck et le marquis de Gallo conclurent bientôt un arrangement comprenant d'abord une suspension d'armes, avec la stipulation qu'on s'avertirait trois mois à l'avance avant de rompre l'armistice , et ensuite un commerce libre entre les deux nations. Le traité avec l'Autriche portait que le roi de Naples fournirait un contingent de trente mille hommes aux armées alliées. Quoique ces arrangemens fussent encore secrets y les Français y qui se trouvaient en grand nombre dans l'armée de Murât ^ furent indignés d'une pareille conduite , et quittèrent presque tous les corps où ils servaient. Quelques instances que fit Joachim, il ne put les retenir sous les drapeaux de la félonie. « Croyez-vous ^ leur «c dit-il , que j'aie moins que vous le cœur fran- « çais F Pensez , au contraire , que je suis très à « plaindre. J'ai été contraint de faire un traité « avec les Autrichiens et un arrangement avec # (f les Anglais , et , par suite , à me déclarer en « état de guerre afin de sauver mon royaume (f menacé d'un débarquement par les Anglais et « les Siciliens. Cela aurait immanquablement w cécité un soulèvement intérieur. Peut-être les « événemens deviendront -ils plus favorables.
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« Restez donc avec moi : j'ai fait votre avance- II ment, d'autres avantages vous attendent en- 't corc. C'est me payer d'ingratitude que d'a- << bandonner mon service lorsque mes bonnes « dispositions vous sont ainsi connues, » Mais ce langage ne pouvait pas être entendu par des hommes qui ne voulaient pas renoncer aii noble titre de citoyen français. Ils demandèrent des feuilles de route et se rendirent à l'an-, mée du vice-roi.
Le comte de Mosbourg fut un des ministrefl de Joachini qui s'opposèrent avec persévérance au traité entre Naples et l'Autriche ; et lorsque, malgré tous ses efforts, ce fatal traité fut conclu, il envoya sa démission au roi de Naples , qui l'autorisa à remettre son portefeuille au baron de Nolli.
Toutefois Joachim voyait avec peine qw), l'empereur d'Autriche ne ratifiait pas le traité ; il saisit ce prétexte pour retarder son offensive, et déclara qu'il n'avancerait pas à moins que le traité ne fût ratifié le 4 février. L'empereur d'Autriche le promit par écrit, et le H Murât s'avança sur Reggio , qu'il prit. Il porta ensuite son quartier-général à Modènc. Ne pouvant plus dissimuler alors les engagemens qu'il avait contractés. Murât signifia sa déclaration de guerre au vice-roi d'Italie.
CHAPITRE XllI
' « II est impossible , a dit Napoléon , de con- « cevoir plus de turpitudes que n'en contenait t€ la proclamation de Murât en se séparant dû <c vicè-roî. Il y est dit que, le temps est venu de « choisir entre deux bannières , celle du crime ^ et celle de la vertu. C'était ma bannière qu'il « appelait criminelle ; et c'est Murât , mon ou- « vrage , le mari de ma sœur , celui qui me doit « tout, qui n'eût été rien sans moi , qui n'est « connu que par moi, qui écrivit cela ! Il est dif- « ficile de se séparer du malheur avec plus de « brutalité , et de courir avec plus d'impudeur « au devant d'une nouvelle fortune. »
Le lendemain, le prince Eugène adressa à son armée une proclamation pleine de dignité , dans laquelle on remarquait les passages suivans :
« Un nouvel ennemi se présente : quand
« je vous l'aurai fait connaître vous refuserez «d'ajouter foi à mes paroles, et votre incrédu- <c lité , que j'ai long-temps partagée , sera pour t< vous un titre de gloire. Les Napolitains nous « avaient solennellement promis leur alliance; « sor la foi de leurs promesses, ils ont été reçus « , dans lé royaume comme des frères; ils ont été <( admis non seulement à occuper plusieurs de « nos départemcns , mais même à partager avec <c nous foutes nos ressources. Us sont entrés
« comme frères, et ils étaient nos ennemis!...,
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•i Ils sont entres comme frères, et c'est (i contFc nous qu'ils avaient preparô leurs ar- 'I mes! Soldats, je Ils dans vos aines toute votre <i indignation, et je sais ce qu'un sentimen t d'in- <i dignation don lia cause est si noble peut ajouter X à votre iioUle vaillance. Les Napolitains ne " sont pas non plus invincibles! ,
" Soldats ! voici madcvise : Honneur eifiti^Ute T « Que cette devise soit aussi la vôtre; avec elle; " et l'aide de Dieu nous triompherons encore 't de tous nos ennemis. »
Ainsi l'Italie allait être témoin de la lutte entre la fidélité et la trahison ; elle allait voircei même Murât, qui s'était tant fait remarquera lai tête des escadrons français , tourner ses aroiefi fratricides contre ses compatriotes , et se montrer dans les rangs des ennemis de la France !
En effet, pendant que le vice-roi d'Italie se îrouvait forcé de resserrer ses positions et de, rapprocher sa réserve du Pô, le généri^l napoli^ tain Macdonald s'cmpaiait d'Ancone , et léger néral Lecchi prenait possession de la Toscane au nom du roi de Naples. Le général fiiançais qui commandait à Fise y fut attaqué par la brigade napolitaine du général Minutolo. Ce fut alors que le trop fameux Fouché, duc d'Olrante, que Napoléon avait nomme son con^missoire général Aana la France transalpine , obtint une
ismpcmiofi ol^wtiiilités , ^oiis la ctltiÀtièti ptê^ iiMt-ifoe 1m trott^M franiçanées ^petnl^ttiiakHt anx troupes tii^litftinéS'Ieft pïàieed ^ Pisé , Li- 'umwoe et liotqiies. iQueiqum j^MM apfès fut «gnée i^ié^acâation enntiè>re d^ la Toscane et des ^«atft:rdiliàrkM. ^r une cembhiâisoh digne des iMMBuneâ ^i si^nhtètA, celte ^chventiom , les ttroiipm' ftançai»e^ 'éQt«èiM i^ourMr eh France {MET mer, €ec|iii let» foisait hatwrelleraMt tomber entre tes urums de» Ati^ais. -
Tontefois les Napolitains Fih'ent tfientôl arrêWsîdawàle tbiirsde leur învasîtm par les troupes du 'VWe-^roi. Le générai Grenier battît & tSruastalla les tnatrrii^ tle la garde napolitaine , ainji tju'une brigade d'infanterie qui s'appuyaît •sur les' Autrichiens. Mtirat fut obligé de se Tetirer siMr PSrme , où le vice-roî barttit'entiore lès Atistro-NâçoBtâ'înis , et les mit , pour quelques joffTs , liofs tféttft de teprendre TofFensiTe. Ct lïé fut ijète le 6 mars que le roi de Naples, ayant rrani dto forfces majeures , força le général Se- ^i?6H' 'd'accepter un combat inégjai, à la suite duquel les îfepoîhaSns entrèrent à Rcggîo:
fiépeiidant Murât ne tarda pas â être trouWé
dans le cours de son triomphe sur rarinée du
i^icé-roï. Lord BéntîncTc venait de débarquer
dans la Toscane un corps d*Anglo-Sïciliens : là
3yG DEUXIÈME PARTIE,
première division «tait à peine à terre, lorsqu'il parut un ordre du jour du prince héréditaire de Sicile dans lequel il revendiquait ses droits sur le royaume de Naplcs. Murât se crut trahi par les Anglais : ses troupes en vinrent aux mains avec les Siciliens , et , afin d'être prêt à tout événement, il concentra son armée. Lord Bentinck se plaignit de cette concentration et demanda que les Napolitains évacuassent la Toscane, menaçant de faire rembarquer ses troupes et d'aller les jeter dans le golfe de Naples. Une rupture entre Murât et ses nouveaux alliés eût inl'ailli blement éclaté, si la cour de Londres n'avait ordonné à lord Bentinck de désavouer la marche du prince de Sicile; elle fit annoncer en même temps au roi de Naples qu'elle approuvait dans son entier le traité d'alliance conclu entre l'empereur d'Autriche et lui. Ainsi Murât , qui avait été au moment de l'ompre avec les Autrichiens et les Anglais , signa bientôt après avec le maréchal Bellegarde une convention portant que les Anglo-Siciliens évacueraient la Toscane, tandis que l'armée napolitaine s'emparerait de Plaisance , et chercherait à franchii- le Pô pour expulser les troupes françaises de la Lombardie. Ce ne fut pourtant que le i3 avril que Murât commença son mouvement, et qu'il passa le Taro et la Nura , malgré la vive résistance que
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lui opposa le corps de droite du vice-roi , commandé par le général Mancune.
La nouvelle de Fabdication de Napoléon fut connue du vice-roi le i4 avril : il nomma aussitôt des commissaires pour traiter de l'évacuatien de. l'Italie avec le maréchal Bellegarde. Murât crut alors que son trône était assuré , et qu'il allait régner paisiblement pour transmettre ensuite la couronne de Naples à sa dynastie.
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AvaHlages que, les allies lirËniBl dv \a Aéfvclioa ilu loi de Naplsi.
— Ingralitudi; dii congrès de Vienne. — Auilude imposaiilf et liostile , lé Mural. (iS.iel iStS.)
Les avantages que la coalition lira de la trahison de Murât furent immenses dans ce moment décisif, et l'on peut affirmer, comme l'a fait M, Horner dans la chambre des communes d'Angleterre , que la défection des Iroupes napolitaines fit changer le sort de la guerre. L'armée napolitaine , réunie à celle du vice-roi , au- , rait pu non seulement tenir tétc à l'armée autrichienne du feld-maréchai de Bellegarde, mais encore forcer les gorges du Tyrol , descendre en Allemagne , et revenir sur Bâle et les rives du Rhin, intercepter les communications des alliés et leur couper toute retraite. Cette armée pouvait aussi passer les Alpes noriques et aller menacer Vienne : le courage, l'audace de Murât auraient pu opérer une grande diversion. Sa trahison porta un coup mortel à Napoléon. Elle
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LttH liellcgarde en état de réslsler au vice-roi ; ||t ItMsque les troupçs napolitaine^ eiitrércnl lîignef l'armée d'ItaJie fuL aussitôt obligée Lde quitter l'Adige pour se retirer sur le Pô , Ifi ne put plus détacher les trente mille hompes que ^apDliJon demandait , et qui , ar- ■tvés à temps sur Lyon , eussent donné de nouéèIIcs chances de succès à l'armée française, tfurat - avait donc décidé les événemens de afii4i et l'Angleterre avait consenti, au COTigrès B Chàttllon el par l'organe de lord Castlercagh, IffUii laisser le trône de Napfes.
ka^ Mais dès que la catastrophe qui p/écipi'laf poléon du trône impcfial Fut accomplie, dès fje les alliés n'eurent plus besoin de Murât , lis 4 mirent en discussion ce qu'ils avaient décidé 1 au commencement de i8i4' Murât apprit par ) ses ministres au congrès de Vienne cfiie ses al^ j liances nouvelles étaient peu sûres , et que quel-i ques souverains exigeaien t qu'il cédât Iç royaume j de Naplesau roi de Sicile. L'Autriche avait bici^ j ^intention d'exécuter son traité avec Muratj, ] lis plusieurs autres puissances demandaieu|. ] "lavement son expulsion. La France, représentée par le prince de Talleyraud, était celle qoi' mettait le plus d'importance au rétablisement du roi de Sicile sur le trône de Naplcs; et l'on vit alors lord Castlrircag^i , poussé par
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Talleyrand ^ imputer à Murât des torts qu'il n'avait malheureusement pas , afin de ne point tenir les eiagagemens que la (xrande-rBretagne aviait pris envers Murât. On Jlui reprocha* de ne pias avoir agi franchement avec BeUcgarde:; oi^f lui fit un crime d'avoir rendu les. prisQooieis français que la trahison avait fait toi^ber en mn pouvoir lorsqu'il s'empara de Reggio; oià-ie blâma de ne pas avoir adopte la politique d^ua déserteur y celié de mettre toutes ses forces dans la balance, puisqu'il ne pouvait plus attendre aucune faveur de Napoléon ; enfin M. de Talleyrand et lord Castlereagh poussèrent les choses jusqu'au. point de produire des lettres falsifiées^ au moyen desquelles ils cherchèrent à. établir que Murât n*avait pas rempU ses proœe^seBi, et qu'il avait plutôt agi en ami dé Nap^iléon qu'en membre de la coalition. On le peignît comme un allié de mauvaise foi, prêt à se remettre avec la France si les armes de Napoléi» eussent obtenu des succès. Losd.Bentiuekfikun rapport dans ce sens , et le général Nugçtni^iqiii avait commandé l'avant-gaide austror napolitaine ^ attesta non seulement la prétendjierîoïctivitë de Murât ^ mais encore ses maiiDBiivnes habiles pour contre-carrer les projets des alliés» dans une <>irconstance oùils auraient pu faire un grand nombre de prisoimîers.
LHAPITRE XIV.
ndant tpi'on produisait des griefs contre Murât , des intrigues d'une autre nature étaient ourdies en Sicile. Le colonel anglais Church , qui avait commandé un régiment d'Anglo-Sici-liens , était venu sur le continent dans le but de travailler au rétablissement des Bourbons sur le trône de Naples. Ce colonel, tout dévoué au roi de Sicile , eut des conférences avec lord Bentinck, et promit de prouver au congrès de Vienne qoe Murât ne pouvait plus continuer à régner sur un peuple qui attendait impatiemment le retour de son souverain légitime. A cet effet , Cburch obtint lamissiondeparcourirle royaume de Naples afin de sonder l'opinion des habitans. De retour de cette tournée , il présenta au congrès un rapport dans lequel il démontrait qu'il ne pouvait y avoir aucun inconvénient à déposséder Murât, puisque les Napolitains étaient ou indifférens, ou partisans de l'ancienne dynastie.
Le roi de Naples, ayant eu connaissance de ces intrigues et du rapport de Church , vit clairement que les rois légitimes, dont il avait cru se faii'e des alliés, tramaient son expulsion du trône de Naples : il sentit la faute qu'il avait commise en s'attachant aux vieilles dynasties, et rijsolut d'en imposer au conjures de Vienne par une attitude imposanle. Il concentra donc
née de Murât de nuire à son beau-fr^e : en i8i4 il. l'avait perdu en l'abandonnant, en i8i5 il le perdit encore lorsqu'il Toulut le servir avec trop d'ardeur.
ti
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CHAPITÉE XV.
Projets êe Murat sur Tltalie ; sa prodamatioii. — £nvahiaseixient de ce pays par les troupes ns^poUtaines. — Obstacles qui s'o{iposent à un succès complet. — Retraite dé Murat. — Bataille de Toleiitiiip.( i8i5.)
En se déclarant si inopinément contre l'Autriche , Murat avait non seulement le but de soutenir Tétonnante entreprise de Napoléon, mais encore un motif particulier, celui d'affranchir ritalie de tout joug étranger, et de régner Sfeol sur ces peuples réunis , tandis que son beau-frère régnerait sur les Français. Trompé par sa bravoure personnelle , il comptait sur le . courage des Napolitains, et s'attendait à trouver de nombreux auxiliaires dans toutes les villes et dans toutes les campagnes de l'Italie ; il se crut assez popularisé pour opérer une grande révolution dans toute la haute Italie , et la crainte que Napoléon ne ressaisît sa puissance dans ce pays , accéléra l'invasion qui devait lui être si funeste. Ainsi» pendant que Napoléon nouait
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quelques ncgocïalions avec l'Autrkhe, "et d'autres États iniërieurs lui faisaient dire qu'il pouvait compter sur leur neutralité , Murât gâtait tout par sa prccipilation.
Sans prévenir l'Autriche , le roi de Naples mit son armée en mouvement dans la dernière quinzaine de mars i8i5. Elle se composait d'en- \iron quarante-cinq mille hommes, dont cinq mille de cavalerie, et d'un corps d'artillerie proportionné à ces forces et bien attelé. Ces qua-rante-cinq mille hommes étaient divisés en sept divisions, commandées par les généraux Pîgnatetli-Strongoli, Livron , Carascosa , Ambrosio," Joseph 1-ecehi, Macdonald. Manhèset Rosettî; J oachim avait sous ses ordres les trois premières divisions d'infanterie et celle de cavalerie rassemblées dans les Marches, Les deux divisions de la garde royale furent dirigées sur YioTeitte, Une autre division était à San-Gcimano.
Le 3o mars la première division entra dan»
Rimini , et le lendemain le roi y cîabJrt soft' quartier-général et y publia la proctamation suivante , qui annonçait claireraent ses desseins :
« Italiens! nn seul cri retentit des Alpes jtrs- « qu'au détroit de Scylia , l'indépendance dr « l'Italie. De que! droit les étrangers realent-Bl. « vous ravir votre indépendance, le pn it bien , le premier droit de tous les peuple??
riiAriT«E XV. 28;
De quel droit emmèiicnl-ils vos fils servir et « mourir loin des tombcanit (le leurs pères ? La ■• nature voas aurait-elle donn^ en Tain le bou- " levard des Alpes? Non, non : que tonte do- " miniition étrangère disparaisse du sol de l'Ita- " lie ; qu'aujourd'hui votre gloire soit de n'avoir " plus de maîtres. Yous ave?, pour frontières la i' (lier et des montagnes inaccessibles; ne les 1 franchissez jamais , mais repoussez l'étranger " qui ose les Iranchir, et contraignez-le de reii- " trer dans les siennes. Quatre-vingt mille Ila- " liens de Naples accourentà vous sous le com-' " mandement de leur roi : ils jurent de ne pas <' se reposer que l'Italie ne soît libre. Italiens I. de toutes les contrées, secondez leurs efforts « magnanimes ; que tous les citoyens amis de " leur patrie élèvent vme voix généreuse pour la " iibêrre ; qtie la lutte soit décisive . et nous au- " rons fondé pour toujours le bonheur de notre * belle patrie. Les hommes éclaires de tous les " pays, les peuples dignes d'un gouvernement " libéral, les princes qui se distinguent par la " grandeur de leur caractère, applaudiront à vos ■1 triomphes; l'Angleterre pourra-t-elle vous " refuser ses suffrages ? J'ai la preuve de la per- " fidie de vos ennemis, et il était nécessaire que .( vous fussiez convaincus par une réconte ex- ■< périence combien les libéralités de vos maîtres
« sont vaines et fausses, combien leurs promesses « sont illusoires et mensongères. Je Tom prends tf à témoin , braves Italiens de Milan , de Bote logne , de Turin , de Venise ; combien parmi u vous de malheureux guerriers et de patriotes <c vertueux sont arrachés du sol paternel ? com- « bien gémissent dans les cachots? combien sont (c victimes d'exactions et d humiliations inouïes? « Italiens, levez-vous, maidbez; je fais un ap- ^< pel à tous les braves pour qu'ils viennent (c combattre avec moi; je fais un appel à tous « les hommes éclairés, pour que dans le silence « des passions ils préparent la constitution et « les lois qui désormais doivent régir ritalie « indépendante. »
On remarqua que le roi de Naples qui, depuis un an, ne signait plus ses actes que de gflp seul prénom de Joachim^ avait signé ce tte^rodamation comme du temps de l'empire : Joachim Napoléon : cette circonstance fut regardée comme un signe certain de la réconciliation de Murat avec son beau-frère.
Après avoir appris aux Italiens qu'il allait accomplir de grandes destinées , Murât nomma régente la reine son épouse , passa le Rubicon et se présenta devant Césène. Il fit en même temps la demande du passage à travers les Etats de l'Ëglise pour deux divisions napo-
. 1^ :^ CHAPITAB 4XV. ^ 289
litAines ; inaiS' le pape ne crut pas dévoir taccoT" fl^, ij^e : peniniaaion qui acirait pu le compromette vi^^à-yis des puissances alliées : il refusa. Les deux divisions n'en passèrent pas moins sur le t^eirritoire du saintrpère^ et occupèrent Bénéireiit et Ponte-Corvo. Le pape protesta contre oette 'Violation de < son territoire , et afhi de rendre la conduite du roi de Naples plus odieuse , il s'jéipigna de Rome, après avoir créé uiie junte d'Ëtat^ 'Les ministres d'Autriche et d'Espagne , ainsi- que plusieurs autres personnages, sui^rent le pape a Florence et ensuite à Gènes.
Murât commença les ^hostilités en faisant attaquer I97 place de Césène , dont le général Pépé se rendit maître. Le baron de Frimont , commandant en chef Içs troupes autrichiennes en Italie^^se hâta de rassembler ses forces entre GaJi^ioce et Piedxna. Mumt ptit donc s'avancer rapidement, et, le 3 avril, ses troupes entrèrent à Bologne. La population de cette grande ville reçut avec enthousiasme celui qui se présentait en proclamant la liberté et l'indépendance ^es. Italiens. Un grand nombre d'habitans et tous les jeunes gens de l'Université se montrèrent prêts à seconder les projets de Joachim. Bologne envoya des députés dans plusieurs autres villes pour v fraterniser et former entre elle&un pacte fédéral. Brescia et Padoue se pro-
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iioncèrcnt comme Bologne, et Murât crul ui instant que les Autrichiens seraient obligés de fuir, et qu'il lui serait ("acilc de réunir tous les. Italiens sous ses drapeaux.
Mais il n'avait pas compté au nonilire des obstacles qui s'opposaient à des succès durablei le nom de la nation qu'il employait pour l'exécution de ses desseins. Or , on sait qu'il existe entre tous les peuples de l'Italie des haines nationales , -nées de leurs anciennes dissensions, et quo-ces haines semblent se réunir toutes sur- Ics Napolitains, que les autres Italiens de Turin, de Gènes, de Milan, de Bologne, de Venise, de Florence et de Rome détestent cordialement. Cette haine d'habitude fut cause que les Toscans reçurent assez froidement les deux divisions napolitaines que Pignatelli et Livror^on-' duisaient vers l'Apennin, et qui étaient fljvéeft à Florence en même temps que Muratentrait àt Bologne.
Toutefois , malgré la froideur de' la majeure partie des Toscans , les affaires du roi de Napics prenaientunetournure très-favorable. En sortant de Bologne il avait battu six mille Autrichiens que le général Bianchi lui opposa au passage du Tanaro , et ce combat lui avait ouvert les portes de Modène. Murât marcha aussitôt par Cento sur Ferrare, dont les portes lui furent ouvertes.
.||f! CHAPITRE XV.. ^i
Son but- était de s'emparer d'Occhiobello , position treMmportante , qnî l'eût rendu maître du Pô. Aussi sa marche ' fut-elle exécutée arec toute la rapidité possible , et les ordres d'attaque donnés sur-lè-champ. Mais la division Ambrosio arriva trop tard : la nuit approchait ; il fallut remettre l'attaque au lendemain. Le général Bianclliy instruit du danger qui le menaçait , fit arriver pendant la nuit sa troupe et ses canons en poste , et lé fort d'Occhiobello , qui la veille n'aurait pu opposer qu'une faible résistance , était le lendemain garni d'une artillerie formidable et d'une nombreuse garnison; Murât dut renoncer à son projet , et revint à Bologne , laissant une division à Cento.
Ce fut alors que , pour donner plus de dévelopi^uent à son système , il convoqua une graJHlFassemblée nationale qui devait se réunir à Rome le i8 du mois de mai, et qu'il invita solennellement toutes les villes d'Italie à y envoyer des députés. Mais quelque besoin que les Italiens du nord eussent de la liberté que Muratdisait leur apporter , et de l'indépendance pour laquelle il les engageait à combattre avec lui, ils montrèrent une espèce de répugnance à tenir ces précieux avantages du roi de Naples qu'ils avaient vu régner despotiquement , et des soldats napolitains qu'ils étaient habitués à mé-
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priser. Aussi, Mural n'avait-îl soulevé que cettél partie Je la population qui ne réfléchit pas, et sur laquelle on ne peut compter que dans le cai d'un succès complet. Par ces motifs , ce que !«■' prince Eugène , ou tout autre libérateur qat' Murât, serait parvenu à exécuter avec vingtcinq mille Français ou Italiens du nord, le roi de Napics ne put le faire avec cinquante mille Napolitains. ,
Kru envahissant l'Italie, Murât avait ausâ commis la grande faute de trop étendre ailes, ce qui compromit les divisions (jui occupaient la Toscane : elles furent battues à Prato par le général autrichien Nugent, et durent se retirer sur le centre de l'armée; en même temps, lesNapoliiainsquisNUaientavancés jusqu'à Reggio furent- aussi battus à Carpï , et durent se replier sur Bologne, où un engagement sHteai eut lieu, le iS avril, sur le pont del Reno. ,
Ainsi, lorsque les habitans de la Lombardie croyaient voir arriver Murât à Milan , les Napolitains battaient en retraite. Cette retraite ne fut pas , il est vrai , uecessîtée par les prenûers échecs que les Napolitains venaient d'éprouver, mais bien par la déclaration que fit aloi-s l'agent anglais, qui, jusqu'à ce moment s'était couvert du masque de médiateur : il annonça au roi de Naples qu'il avait reçu de son gouverne-
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ment l'ordre de joindre ses forces à celles des généraux autrichiens. Murât savait que huit vaisseaux de ligne anglais venaient d'arriver à Gènes ; il apprit aussi qu^une expédition se préparait en Sicile* La coopération des Anglais devenait ainsi toute puissante ; ils pouvaient , à chaque instant , se présenter devant Naples et s*emparer de cette capitale. Murât fut donc forcé de renoncer à la grande entreprise quMI avait commencée avec assez de bonheur^ et d^ordonner la retraite sur Ancône.
Le mouvement commença à minuit. Le 16 et le 1 7 avril le quartier-*géncral s'arrêta à Faenza , et le 18 il fut transporté à Forli. Le lendemain l'arrière-garde , commandée par les généraux Lerxhi et Rosetti , prit position à Forlim-Popolij^r le Ronco. Il était de la plus grande impffiance de tenir sur ce fleuve , afin de don* ner le temps d'évacuer le matériel de l'armée sur Césène et Rimini. La position fut défendue pendant trois jours, et toutes les tentatives faites par les Autrichiens pour passer une rivière qui était guéable partout , furent vigoureusement repoussées. Le 22 , le roi de Naples ordonna à son arrière-garde de se retirer , et de prendre de nouveau position à San-Artangelo.
Pendant ce temps les généraux autrichiiens avaient reçu de nombreux renforts. Tiia colonne du
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général Nugent, qui avait battu les deux divisions napolitaines en Toscane, marchait sur Naples par la grande roule de Rome , tandis que les troupes du général Bianchi accouraient pat celle de Foligno; de manière que ces deux corps autrichiens pouvaient arriver à Napïes avant les troupes napolitaines. En peu de jours la situation de Murât changea totalement : la position de son armée était critique , malgré la jonction des divisions Pigiiatelli et Livron , qui s'était opérée à Sinigaglia. Dans cet état de choses, Murât envoya un de ses aides-dc-camp aux avant-postes autrichiens pour y traiter d'un armistice , qui lui fut refusé par le général Niepperg. Quelques jours après, il fit écrire au général en chef de Frimont, pour lui annoncw qu'il désirait rentrer dans l'intérieur de son royaume , et qu'il espérait que les trou peSTin trichiennes ne s'opposeraient pas à sa marche ; puisqu'il venait d'envoyer un conseiller d'ambassade à son plénipotentiaire qui se trouvait encore à Vienne , porter les pouvoirs nécessaires pour ouvrir de nouvelles négociations avec le cabinet de Vienne. Cette seconde tentative d'accommodement ne fut pas plus heureuse que la première ; le général de Frimont répondit au chef d'étal-inajor du roi de Peuples , que SCS instructions lui prescrivaient de poursuivre
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Tarinée napolitaine. D'un autre côte , le gou* verneur de Trieste déclara à Tenvoyé de Murât qu'il ne pouvait^, permettre le passage à aucun agent napolitain. Il était évident que T Au triche ne voulait plus traiter avec celui dont la levée de boucliers avait failli de lui ai:ra€her toute ritaUe.
Dans une circonstance aussi impérieuse , Murat humilié des fausses démarches quHl venait de faire, et ne comptant plus que sur son^çourage , prit le seul parti digne d'un roi guerrier , celui d'attaquer les Autrichiens dans leur marche , et de décider par le sort des armes de son existence politique.
Ayant donc laissé la division Carascosa à Ancône , le roi de Naples partit de cette ville avec tout le reste de son armée , et arriva le soir xiu V" mai à Macerata. Le lendemain les chasseurs napolitains rencontrèrent Tavantgarde de l'armée autrichienne , dont le quartier-général étaitàTolentino Murât manœuvra toute la journée , et les Autrichiens, repoussés, prirent un« position avantageuse à dtsux lieues deTolentino. Le 3 mai, l'armée napolitaine se mit en marche ; elle se composait de deux divisions d'infanterie , dont une de la garde , d'une division de cavalerie de la garde , et d'un régiment de cavalerie de ligne. Le reste des troupes
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(le Murât était h Ancône , et en arrière de Macer<àU » sur la Potenza , pour observer les roules lie Je6$i elde Sinigaglia.
A dix Iieures du matin , les tirailleurs napoUtailla engagèrent le feu : les lanciers de la garde exécutèrent quelques charges partielles; mais il n*y eut point d'engagement sérieux. Les Autri* chiens cherchaient à gagner du temps pour voir arriver leurs réserves. Les Napolitains faisaient bonfle contenance. Vers les deux heures , le général autrichien Bianchi, se trouvant en mesure par l'arrivée des renforts qu'il attendait , prit sérieusement l'offensive , et s'empara d'un petit village occupe par l'avant-garde du centre. Murât vit que le moment décisif était arrivé : il donne Tordre au général Livron de le soutenir et s*ébranle à la tête de sa garde ; mais au moment de frapper un grand coup , il aper^it la cavalerie ennemie qui débouche sur sa droite et lui enlève un bataillon de voltigeurs. C'étaient les tirailleurs que le général Acquino avait envoyés dans la plaine et qu'il avait négligé de faire soutenir. Ce général voyant la faute qu'il avait commise , en commit une plus grande encore pour la réparer; il quitta le mamelon que sa division occupait et descendit dans la plaine, où il se forma en trois carrés. Murât arrivait près de lui en ce moment ; il encourage les sol^
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veut les porter en ayant ; mais quelques coups de mitraille les épouvantent; les trois carres hésitent et se débandent ; les Autrichiens débouchent sans peine et achèvent de mettre en déroute Taile droite des Napolitains. Murât re- *
vient alors au centre , recommande au général Pignatelli de se maintenir dans sa position , et , voyant les Autrichiens manœuvrer pour enfoncer son aile gauche , il s'y porte pour soutenir l'attaque. Le général Livron s'y défendait bien; mais il n'avait pas assez d'infanterie. Toutefois il allait reprendre l'offensive, lorsqu'il aperçut des troupes qui descendaient du mamelon du centre : il crut que c'était la division Pignatelli qui venait se joindre à lui; mais il ne tarda pas à reconnaître que c'étaient des corps autrichiens. Le général Pignatelli avait quitté sa position par suite d'un^ ordre mal compris, et le général autrichien Bianchi s'était empressé de profiter de cette faute énorme pour s'emparer du mamelon du centre. De là, se trouvant toutà-fait maître de ses mouvemens , il descendit pour prendre en flanc l'aile droite des Napolitains et la jeter dans la Chiente. Murât se vit forcé d'or'donner Ja retraite. Les divisions Pignatelli et Livron l'exécutèrent en assez bon ordre ; mais la deuxième division arriva à Ma- ^ .
cerata à la débandade. Dans la soirée les Au tri- f
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chiens firent charger Tarrière-garde napoliiaine : le général Livron , avec les véJites de la garde , arrêta la cavalerie autrichienne, et le reste de l'armée continua son mouvement rétrograde jusqu'à Macerata.
CHXPlTaS XTI.
CHAPITRE XVI
Déroute de Macerata.'—Retraite de Murât, — Passage du Trooto. — Arrivée du ge'ne'ral Belliard. — Combats de Mignano et de San- Gemiano. — Retour de Murât k Naples. ( i8i5. ]
M ALORS le désastre de Tolentino, tout n'était pas encore désespéré, car les Autrichiens avaient perou beaucoup de monde , et Murât pouvait remplacer ses pertes en réunissant autour de lui la division Carascosa^qui était à Ancône, et celle du générai Lecchi qui était restée sur la Potenza. Des ordres dans ce sens furent donnés par le roi de Naples pendant la nuit du 3 au 4 niai. Il espérait pouvoir réunir toutes ses forces à Porto-di-Civita-Nnova , et déjà le parc d'artillerie et les équipages avaient filé sur ce point par la route gauche de Macerata , tandis que les Autrichiens prenaient position à rembranchement de celle de droite.
La division Lecchi , ayant joint le roi de Naples, fut aussitôt chargée de faire l'arrière-garde.
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Cosaro, où les Autrichiens n'avaient ^r les suivre. Murât ne s'arrêta que peu d*instans à Civita-Nuova; il alla établir son quartier-général à Porto-di-Fermo ;. là , les restes des divisions désorganisées s'arrêtèrent de lassitude.
Nul doute que si , après la bataille de Tolentiao , le général autrichien Bianchi n^eût pas tâtonné et qu'il eût poussé ses colonnes sur la route de Macéra ta à Porto-di-Civita-Na.ova, l'armée napolitaine, démoralisée comme elle l'était, serait toute tombée au pouvoir des Autrichiens, ainsi que son matériel; mais l'irrésolution de ce général permit à des soldats effrayés, qui ne demandaient qu'à déposer les armes, de gagner les bords de l'Adriatique. On fut bic||||>lus étonne encore le lendemain, lorsqu'on sut qu'au lieu de poursuivre l'armée napolitaine, les Autrichiens étaient retournés surs leurs pas et avaient pris la route de Foligno.
Le roi de Naples put donc continuer sou mouvement de retraite par la route de Pescara sans être inquiété; mais la pluie tombait depuis deux jours , et la marche était à chaque instant arrêtée par des torrens inabordables. Le Pedaso, le Vibrato, le Saniello et le Volmano, qui, dans les temps ordinaires sont presque à sec, étaient débordés et menaçaient de tout entraîner à la mer dans leurs eaux bourbeuses. Ce j^e fut qu'a-
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dat^rourent pêle-mêle : personne ne commande plus et personne n'obcit. En un instant la ville de Macerata est encombrée de fuyards et ne doit don salut qu'à la terreur des Napolitains, qui, croyant toujours avoir les Autrichiens sur les talons, ne se donnèrent pas le temps de la pîUer complètement. Les Autrichiens profitèrent enfin de ce désordre et occupèrent la ville. Dès lors Murât fut séparé de la masse de son armée; il ne lui resta plus que son escorte, quelques officiers d'état -major et trois cents hommes d'infanterie. La position du roi était critique : il pouvait être enveloppé et pris aisément ; mais son courage ne l'abandonne pas : il forme sa pAite colonne en carré sur la gauche de la grande rpule de Civita-Nuova, et sous les yeux des Autrichiens qui n'osent l'attaquer, il commence sa retraite avec autant de calme que s'il s'agissait d'une promenade militaire. Après avoir marché constamment à travers champs, il arrive , à cinq heures du soir , à Porto-di-Civita- Nuova, ayant à ses côtés les seuls généraux Livron et Rossetti. La division Carascosa, venant d'Ancône , arrivait en même temps et intacte à Civita-Nuova : quelques instans après commencèrent à y arriver, mais dans le plus grand désordre, les fuyards de Macerata. Ils s'étaient sauvés par les hauteurs de Morro-di-Valle et de Monte-
]aien t forcer Iç passage. 1,^6 général P]gpateU£dont la division était (jiis^oute et dispe^fée , ^trrWa au mçonent où,le.cpxpp3L9ndant 4p pique,^ employait la for^e pour obéir à S4 cpn$igqe ;ile$: fuyards s'adressèrept ay^ôt^ à ce général,: qui <^iiit Ja^feiblesse d'écouter leurs plaiples ^t 4' ç^4^p/ier â|u commandant du. piquet d^>se Fetir^)r.:44fli^.ftette masse désorganisée d'hommes ifirplés^eipnécipita sur le ponti franchit le^seul obst||cl|ç.i|p4. ^'opposait à sa fuite , et rien ne put plus. .l'^^D^ter. Le roi de Naples venait d'ajrriver à ^l^escarâ , lorsqu'il apprit, que te conuuandant ^t la (TÂUe d'Acqui avait capitulé, avec, les AotiicbÂWfl» s^t leur avait livré le fort et la^ ville. .Cette capitulation é.t^it. d'autant plus fâcheuse j^ur« Jiïwat, que les Autrichiens ^maître&d'Acq»i,,pQay«içQt couper toute retraite sur ]Sapleâ,att«r/oi /^ma^ débris de son armée. Murât ne pcordit.pMiWi instant; il envoya. deux escadrons 4e,,ci?iff9S9Û^ de sa garde à Popoli^ qui délogèrent If s tinûlleurs autrichiens et rouvrirent je pa$Mg|e.i,*La retraite continua d'avoir lieu par Spla^oiia et Gastel di Sangro. Ce fut dans.cettQ petite saille que le général Belliard, l'anciea.. compagnon d'armes, l'ami et le cheif d'état-major de Muni dans presque toutes ses. campagnes^, .j.oigpit le quartier-général. Napolépu avait envoyé ce général auprès du roi de Naples pour lui tracer la
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conduite qu'il devait tenir : Belliard arrivait trop tard. Murât , aussi brave que César , mais ^ moins heureux que lui, s'était perdu en passant le Rubicon , et avait compromis les affaîrejs de Napoléon : la présence de Belliard ne pouvait plus remédier au mal ; il était au comble.
Sachant que des forces anglaises venaient de mçuiller dans la baie de Naples , Murât envoya le général Rossetti dans sa capitale , pour y réunir quelques forces, et maintenir la tranquil- • lité , ' que la nouvelle des désastres de Tarmée napolitaine pouvait troubler. Eii même temps , il donna des ordres pour recommencer le mouvement de retraite. Elle s'effectua sans obstacles pendant quatre jours ; mais dans la nuit du i6 "^ au 17 mai, le roi dç Naples apprit que les Autrichiens avaient attaqué, à Mignano, la division Macdonald , et qu'ils l'avaient poursuivie jusqu'à Sàn-Germano, où elle avait été mise en pleine dé- ' route. L'occupation de San-Germano par les ' Autrichiens ôtait au roi de Naples la possibilité de se retirer , avec les restes de son armée , dans la place de Gaëta , où la reine avait envoyé ses enfans. Il adopta alors le parti de se rendre à Naples le plus tôt possible, pour s'assurer s'il lui restait les moyens de résister . quelque temps , et de se-retirer ensuite dans les Calabres. Un
ao
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rapport du général Rossetti, datédu i8au matin, apprit à Murât que, grâces à la conduite iennc et sage de la reine ainsi qu'à son acUvitt^ , la capitale était tranquille, et que la garde nationale avait pris une attitude tellement imposante, qu'elle seule suffirait au maintien de cette tranquillité ; mais il ajoutait qu'il ne fallait pas penser à employer cette garde hors de la ville. Des ordres avaient été donnés à Saleino pour y former un dépôt de tous les soldats dii^persés , et la prochaine arrivée du roi, avec (es débris de son armée, y avait été annoncée. Toat faisait croire que Murât disputerait encore sa couronne dans lés Calabres.
Après avoir remis ie commandement de l'armée au général Carascosa , le roi de Naplcs monta à cheval , accompagné seulement de sent neveu, le colonel Bonafoux, et de quatre officiers. Il entra dans cette capitale incognito dans la soirée du i8; son entrevue avec la reine fut déchirante; tout est perdu , lui dit Joachim en l'embrassantlendrcment; tout estperdu,ma chère Caroïme. , excepté ma vie ; et je n'ai pu la perdre !
En effet , tout ce qu'un noble désespoir put suggérer à Murât, il le fit à Tolentino et pendant la retraite. Toujours au plus fort du danger, il chargeait continuellemeni les Autrichiens à
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k tête de tous les débris de cavalerie qu'il pouvait reunir , et chargeait souvent jusqu'à la bouche des canons i il était évident qu'il cherchait, à mpurir an champ d'honneur ; mais il survécut, mal^é lui, à tous les dangers qu'il affironta^ II lui appartenait donc de dire qu'il avait dhierché partout la mort sans pouvoir la trorover.
La nouvelle de son arrivée fut aussitôt répandoe dans toute la ville ; presque tous les «omtisatts se présentèrent au palais 2 il les reçut avac calme et dignité. Jamais il ne fut plus roi qu'au moment ofii il aUait cesser de l'être : il n'était ému que lorsqu'il parlait de quelqnes individus de l'armée auxquels il attribuait les « malheurs de la funeste campagne qu'il venait de faire. ^
Murât voyait sa chute inévitable ; il p&uvadt la retarder en se retirant dans les Galabres ; mob dans la journée du 19 , ayant appris que les quinze à seize mille hommes dont il avait confté le commandement an général Carascosa s'étaient en grande partie débandés , et connais* sant, d'ailleurs 9 le parti pris par les Anglais et les Autrichiens de ne point traiter avec lui , il refusa les offres de service qu'on lui faisait ^ et renonça à tenfter de nouveaux efforts qui n'au-
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raient eu pour résultat que
veloppâ
braves gens dans sa mauvaise Torlune.
Murât passa ie reste de la iourn(^e dans l'ioté' rieur de sa famille , et n'y admit que ses plus intimes confîdens. Il manifesta à l'un d'eux l'inleiition de se rendre à Gaete et de s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité ; mais on lui représenta que Naples n'était que sa patrie adoptive ; que sa véritable pairie était la France , et qu'il devait aller combattre pour elle , puisque tous les liens de l'adoption venaient d'être brisés par l'irrésistible force des événemens. Murât ne voulait point suivre ce conseil , et ne céda que malgré lui aux prières de ses amis, qui fixèrent son départ à la nuit suivante. Aucun préparatif d'embarquement n'ayant encore été fait, le jeune major polonais Malcewski, oiBcier d'ordonnance du roi , fut chargé de faire prépaier deux petits bâtimens, qui devaient attendre àMiiiiscola Joaciiim et les personnes de sa suite: ces personnes étaient le duc deRocca-Romana, son grand ccuyer ; le lieutenant -général Rossetti , et le maréchal-de-camp Giuliano , ses aides-de-camp ; Je maréchal-de-camp et le colonel Bonafoux , ses neveux; le colonel de Beaufremont , son aide-de-camp.
Avant de quitter ceux qui lui avalent été attachés , Murât leur fit des dons considérables.
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ïl fut aussi généreux en descendant du trône ijue le serait un prince qui y monterait.
Dans l'espoir de pouvoir traiter avec. les Anglais, il fut convenu que la reine resterait à INaples ; elle comptait rejoindre son époux en France,
chapithç xvu.
Murât quitte Naples et se rend à l'île d'Ischia. -^ Capitulation tk Casa-Lanza. — Attitude courageuse de la reine. — Convention avec le commodore Campbell. — Départ ,de Murât pour b France. -- Mauvaise foi des alliés envers la reine de Nafdes. —«.Son exil en Autriche. ( i8i5«)
Le 19 mai , à huit heures du soir , Mural ^'arracha des bras de sa femme éplorée , et monta dans la voiture du marquis de Giuliano ^ qui le conduisit hors la grotte Pausilippé. Là , l'attendaient y habillés en bourgeois, ses compagnons d'exil : ils montèrent tous à cheval et arrivèrent à Miniscola vers les onze heures dû soir. Joachim ne fit pas couper ses cheveux et ses moustaches , ainsi que cela a été dit ; il les conserva toujours tels qu*il les avait portés sur les champs de bataille : il les avait encore à ses derniers momens. Le secrétaire du roi le rejoi» gnit peu d'instans après , avec quelques sacs d'argent et un peu d'or.
Dans la matinée du 20 mai . Murât et ses
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amis s'embarquèrent et se dirigèrent vers Tile d'Ischia ; mais à peine furent-ils en mer , que Tcx-roi revint de nouveau à son projet d'aller à Gaëta, et il est probable qu'il s'y serait réuni à ses enfans ^ si la vue d'une frégate et de quelques autres croiseurs anglais n'eût démontré l'impossibilité d'af ^ rocher de ce ]port. Murât dut retourner àlschia^ où il fut reconnu et accueilli . comme roi* Le brave major MalcewsU «'offrit pour aller à Gaëta , chercher les éïlfans rté Joachim : il partit en effet ; mais il fut pris par les Anglais , qui le traitèrent indignement. M. Decoussy fut également envoyé à Naples pour avoir des nouvelles de 1^ reine.
La position de Joachim à Ischia devenait trè$*eiabarrassante : on s'occupa de chercher un navire pour le transporter en France ; mais on n'en trouva point de convenable* tJn heureux hasard fit que la duchesse de Coréglîano , nièce de Murât , se trouvait en ce moment aux eaux d'Ischia ; elle courut se jeter dans les bra» despn oncle» dès qu'elle apprit son arrivée dans Vile y et, comme elle avait frété un bâtiment ^danois qui devait venir la chercher pour la conduire en France y il fut con verni que le roîs^embarquerait avec elle.
• Cependant les troupes autrichiennes avaient continué de marcher sur Naples; des scènes ^n-
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gtanle» avaient eu lieu à Gapoue , entre la populace , à laquelle s'étaient joints les malfaitenrs ' élargis des prisons , et les troupes de Murât : on* craignait qu'il n'en arrivât autant à Naples, où les lazzaroni n'étaient plus que faiblement con-i tenus par la garde nationale. Il n'y avait pas 1 un moinentà perdre pour éviter la guerre civile ' dans la capitale : le général Carascosa se décida à capituler , et signa , le 20 mai , la convention de Casa-lianza, ainsi conçue ;
Ar[. i"' A partir du jour de la signature de la présente convention niilllaire , un armistice aura lieu dans toutes les parties du royaume de Naples , entre les alliés et les Iroupes napolitaines.
3. Toutes les places fortes , citadelles et forts dp royaume de Naples seront remis , dans l'état où ils et irouvent , ainsi que les ports de mer et les arsenaui de lout genre , au:i armées des puissances alliées à l'époque fixée dans l'article suivant , pour âlrc rendus ensuite à S. M. le roi Ferdinand IV , à l'exception des places qui auraient capitulé avant ladite époque. Les places de Gaëta , Pescara el ADCÔne,qui sont ddjà bloquées par des forces de tert-e et de mer des armées alliées, n'étant pas dans la liffàé des opérations de l'armée sous le commandement. du gênerai Carascosa, ce général se déclare ici sans pOuvoirXpour traiter de leur sort , parce que les officiers qui coiiA-' mandent ces places sont iudépendans de loi , et ne M trouvent pas sous ses ordres. ""
3. L'époque de la remi se ties forteresses et du la marche de' l'armée aulrichicnne sur Naples, est arrêtée ainsi ifu'i\ Sutt>
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Gapone se raiidra le ai mai ; le même |(Mir r«vmée autrichieppe prcodra pQ&iiv>n sur le canal i^B^ggio-Laf^ai* Le 32 mai, Tarraée autrichienoe occupera la. positionnons la ligne d^ Averse , Fragola , Melelo et Foliaoo. Le$ troupes napolitaines marcheront ce jour-là sur^alerne, où elles anîveroni en deux jours. Elles se cantonneront dans la ^ille et dans ses environs pour y attendre la décision de leur sort futur. Le a 3 mai , Tanm^e alliée prendra possession de la ville, citadelle et tous les forts de Naples.
4« Toutes les autres forteresses et ^citadelles ( eicc^té celles qui ont été mentionnées ci-dessus } situées dans le royaume de Naples , telles que Scylla , An^andea , Reggio , Brindisi , Manfredonia , etc. ,etc. , seront également remises aux armées alliées , ainsi que tous les dépôts d'artillerie, arsenaux, magasins et établissemens militaires de tout genre.
5. Les garnisons sortiront avec tous les honneurs de la guerre.
( Les art. 6 et 7 indiquent la manière dont seront remises les places, et rendent responsables les officiers, etc. , des magasins qui s*y trouvent. )
8. Les officiers d'états-majors des armées alliées et de Tannée napolitaine seront envoyés aux différentes places indiquées ci-dessus , pour faire savoir aux commaudan» respectifs ces stipulations , et leur remettre les iQstriUiien& nécessaires pour les faire exécuter.
9. Après l'occupation de la capitole , tout le reste du territoire du royaume de Naples sera remis aux alliés.
10. Le général Carascosa s'engage à conserver avec 5oin tontes les propriétés de TEtat , jusqu'au [moment de rentrée des alliés, à Naples.
XI. L'armée alliée s'engage à prendre toutes les une
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sures pour empêcher le désordre , et à se conduire sur le territoire napolitain de )a manière la plus pacifique.
12. Tous les prisonniers de guerre seront rendus de part et d^auire.
i3. Ott donnera , pendant an mois, d^s passeports à tous tes Napolitains qui voudront quitter le royaume.
Signé CaRASCOSA y BlAI9Gflf.
Cette convention militaire dépouillait Muir^it, sans retour et sans aucune espèce d'indei^nité, du royaume sur lequel il régnait depuis si:|.anS| et le rendait à Ferdinand lY , roi de Naples et de Sicile.
Cependant la reine , à qui la garde nationale obéissait encore , avait le courage de rester seule àNaples, et contenait, par son attitude ,. pf^" sieurs milliers de lazzaroni, qui n'attendaient que le moment favorable pour remplir la capitale de désordres et de brigandages ; et c^ ne fut que lorsque cette princesse n'eut plus aucun eqpoir d'arrêter le torrent dévastateur , qu'elle pen» à sa sûreté personnelle et se rendit au château de l'Œuf, Le Commodore Campbell se trpurait alors dans la baie de Naples ^ çienaçapt, de bombarder la ville si elle ne se rendait. La reine crut devoir se placer sous la protection de la Grande-Bretagne , et envoya le prince . Cariati au Commodore anglais , pour stipuler une con-<
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rtion. CampbÈll commença par exiger que les deux vaisseaux de ligne napolitains qui se trouvaient dans la rade de Naples , ainsi que celui qui dtait en construction sur les chantiers , fussent livrés à S. M. Britannique; il demanda, en outre , qu'on lui livrât les arsenaux de marine. A ces conditions il consentit à protéger l'embarquement de la i-eine sur son vaisseau le Iremendmis , et à la conduire dans un port français de la Méditerranée, avec les personnes de sa suite et les effets , vaisselle , bijoux et argent qui lui appartenaient.
Comptant sur les promesses de CampbeH , la reine s'embarqua avec une centaine de personnes, parmi lesquelles on remarquait les ge'néraux Pignatelli et Livron , les ministres Zurlo et Mosbourg. La nuit suivante les lazzaroni commirent toute espèce d'excès dans la ville, et le bon ordre ne put être rétabli qu'à l'arrivée de la cavalerie autrichienne , qui pressa sa marche pour sauver la capitale d'une ruine complète.
Pendant que l'ex-reine se plaçait sous ia protection du paviUon anglais , un heureux hasard avait favorisé l'ex-roi Joachim. 11 avait aperçu un bâtiment qui faisait route pour l'oueSl; le colonel Bonafoux alla le reconnaître, et rcr. vint annoncer à Murât que ce navire conduisait en France le général Manhès et si» fa-
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mille, ainsi que quelques individus compromis^ ï Manhès fit louvoyer , et reçut à son bord Joâ^ cliim ) son neveu Eugène Bonafoùx , son secrée j taire et un valet de chambre; ils voguèrent] aussitôt vers !a France. Les autres officier^ I attachées à la personne de l'ex-roi partirent Ic; I lendemain.
Cependant la reine était encore dans la baie de I Naples, et au moment oîi le Tremendous allait se diriger sur Antihes, le général Bianchi fit tout à coup suspendre son départ. Les partisans de l'ahsurdc reprochaient au commodore Canip' bell d'avoir laissé échapper Napoléon de l'île d'Elbe; on le jugea trop bonapartiste pour lui confier la sœur de Napoléon, Sur ces entrefaites lord Exmouth étant arrivé dans la baie avec une flotte de quinze vaisseaux de ligne, trouva que le commodore Campbell avait excédé ses pouvoirs. On força l'ex-reine à faire une nouvelle capitulation par laquelle elle se trouva ainsi que ses enfans sous la protection de l'Autricbe. Le vaisseau qui les avait réunis cingla vers Trieste , d'oij la famille de l'ex-roi de Naples fut transférée à Prague , et ensuite à Gratz , pour y fixer son séjour.
Telle fut toujours la politique de l'Angleterre : les agens qui stipulent pour clic sont désavoués par des agens supérieurs , toutes les fois qu'elle
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trouve quelque avantage à modifier ou à changer des conventions qui devraient être sacrées. Xe manque de foi ehvertf T ex-reine de Naples était une action lâche , à laquelle on ne peut comparer que la marche du ministère anglais envers le nouveau Thémietoele qui allait s'asseoir aux foyers britanniques.
Si Ton examine ensuite la conduite des alliés dans la prise de possession du royaume de Napjesf au nom de Ferdinand- IV, on ne peut s- empêcher de voir qu'elle eut pour guide Tintërét paiNiculier de chacune de ces puissances. C'est^nsique, par le traité de Casà-Lanza, l'Autriche s'emparait non seulement de toutes les placéâf fortes , mais encore des arsenaux et ihagasins militaires de toute espèce \ ^tandik qtie rAngteterre exigeait, de son côté, la reiriise des aT3cnaux:maritimes, des vaisseaux qui étaient en rade, et ne laissaient pas même à Iieur ami et allié lé roi Ferdinand , le vaisseau * qui . se trouvait ei^ construction , et dont ils convoitèrent jusqu'aux matériaux nécessaires à l'achèvement!
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CHAPITRE XVIll
Arrtvëe et séjour de Murât dans b Provence. — Silence de Pfapo> leon. — Insurrection des Marseillais. -« Positloa ci^itîfue de Murât. — Persécutions du marquis de Rivière. ( iSiS.)
La trarersée du bâtiment sur kqœl Tex^Toi de Naples s'était embarqué à Ischia, fat des plus heureuses; le vent, presque toujours fiiTO^ rable^ le porta avec rapidité dans le golfe Juao, et Murât mit picFd à terre , le nS mai , sur la même plage qui avait reçu le prisonnier de rîle d'Ëlbe. A peine débarqué , il expédia on courrier à son ami Fouché , pour le prier d'an* noneer à Fempereur son arrivée e» France , et le désir qu'il avait de consacrer son braaiU défense de la patrie.
<c Je l'eusse amené en Belgique , a dit Napo- « léou à Sainte-Hélène , en parlant de Murât ; <c mais l'armée française était tellement patrio* •< tique ^ si morale, qu'il est douteux qu'elle eût « voulu supporter Thorreur qu'avait inspirée « celui qu'elle disait avoir trahi , perdu la
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« France. Je ne me crus pas assez puissant pour « Yy maintenir ; et pourtant il nous eût yalu « peut-^trè la .victoire ; onr » que nous fallait-il « dans certainsmoraens de la journée de Wa- « terloo ? enfoncer trois ou quatre carrés an-i$ glaift: or Murât était admirable pour nne telle « beso|;ne ; il était précisément Thomme de la <( chose ; jamais^ à la tête d*une cavalerie, on ne « vit quelqu'un de plus déterminé , de'lAos « brjive , de plus briHant. »
Tels furent les motifs qui empêchèrent Napoléon ^Taf^pi^ler à Paris sou beau-^rère. Mais Fou* ché né voulant pas affliger rexrroi , lui envoya M* Bandus^ jadis gouverneur de ses enfan&, pour reiigÉger là attendre patienmfient < que Napoléon lui lit conoaitre ses intentions ; le priant., tou-^ téfoifif de ne point quitter le pays où il se trouvatt^.pùisquHl pouvait y rendre de^andsaerf vieéa à sa pattie , en\ encourageant Jes troupes et les halHtans. A la lecture de la dépêche de Fouehé', Murât éclata en reproches contre Napoléon } il ne se plaignait pas, disait-il , d'avoir perdii sa couronne pour son beau-^frère; mais il ne pouvait concevoir pourquoi il n'était pas raf^elé & Fannée.
Le sort de la reine son épouse était, en même temps , un autre sujet d^inquiétude pour Murât. Les Autrichiens avaient dû entrer à Na-
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pics le 22. mai/ et ta rciiio avait tiù cii aussitôt pour Toulon : cependant dis-scpt joui s'ctaicnt ccoulds saiiS^qu'il en eût reçu aucanfr nouvelle. Tous ces motifs le déterminèrent à se* rendre dans les environs de Toulon. Ses officiers, arrive's dans ce port depuis dix jours louèrent pour lui la maison de campagne du vice-amiral Allemand , appelée Plaisance , et Murât s'y rendit le 12 juin , sans être ea\xé dans la ville.
Il ne resta pas long-temps prive des nouvelles de Naples ; quelques personnes lïc Sun ancienne cour quiarrivèrent à Toulon le i4)i lui apprirent que lord Exmouth n'avait pas voulu ratifier la convention conclue entre U reine et le commodore Campbell , et que cette princesse , au lieu d'être embarquée pour U France, avait été conduite à Trieste. Une pareille violence fut un coup de foudre pourl'cïroi; il parut plus affecté d'une séparation à laquelle il ne s'attendait pas, qu'il ne l'avait été de la perte de son royaume.
Murât vit retourner avec plaisir le capitoin* Gruchet, qu'il avait envoyé à Paris; mais cet officier ne lui apporta qu'une lettre de Fouché dans laquelle il lui faisait espérer que Napoléon romprait bientôt le silence, et qu'en attendant, il pensaitqu'ii serait convenable d'allerattcndrc
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^c^tte décision dans les environs de^Lyon. En conséquence , et après avoir de noureau écrit * à Vemperear , l'ex-roi i8e Napleai envoya une partie de 'Bâ' maison, à Lyon : il partit luiminutie ^5 juiti à'^^i^ix heures du soir, accom-^ psffié tfi«i très ^pètft nombre de personnes. llIafavfêfidaFM qu'il chafifgçait ^ bheva|il à Aubagoes'^^^i^îère poste en ârvàrif^del Mâr!i(è|tt|^ le 'itfaitre* dé cette pôsto et quelques Uni dé|^Ditans d'Aubagne , lui apprirent que la* ^ïb^ifilace ééMailseili^^' était insurgée la véîHe v* qu'elle «Tàil^l'boï^ le drapeau blané / tnassisict'é^ iin graMnnbttibre de Mattielùtks enfetihés an fort ^tiilHNieolaid , et2^4^ la garnison aurait été obligée dè^ se rétif cfr diths le^ forts. Qin' tfoniêillàit doux: ài't^eiB-rôi de ne pas^allèt- ptos aVaht; 'Mïds MliratineTeculait pas facilement : if Yoaldt'c'ôtt- » tk^oer èa retrte V et serait entré à M^seilkfdaifts un bïotnent trè^-critique , s'il 1{'^ût'*ëhrfontk«é la gami^iï de cette ville, qui ^ x;e<îl^tl! strt* Totïlon ave'e'^teigénéral Vfj^dî^r, ptfiïf aller ^ i^miît au ^orps du maréchal Brtrna. '
iie : général Verdier raconta àr Mtirat*le!§ de-* taite4e l'horrible journée de là Ml^lle é^'ïuî *appiif'le désastre de Waterloo. Laf^iroiipe qu'il cotinniiiifïdait était etaspéi'ée <îôntre^ïes Marseillais v et dès que les soldats eurent reconniï Mu-
rat, ils le salu
ut avet
itiliousiasiiie , fit J prièrent dé se mettre à leur tète pour aller vengeance de la popiilacç de Marseille.
Joachim , tout en plaignant ces braves militaires, àont plusieurs etaient-ljlessés et n'avaient i échappé que par mirage îftix poignards des égorgcursdesïnamelucks,leiirfit sentir qu'ils encourrai esLl c reprocfcé d'avoir teint leurs mains du sanSfançais, et parvint ainsi à ctouffcr leui% juste ressentiment. L'ex-roi et le général Verdier reprirent la roule de Toulon , et Murât retourna à Plaisance. ^^ *
Malgré l'esprit qui animait la garn3|ll".de Toulon , la position de l'cx-içi de Naples devenait extrêmement critique ; la déchéance de Napoléon était un coup mortel pour lui. 11 était temps de songer à prendre un parti. L'insurrection de' Marseille ayant entraîné celte de presque toute la^Çrovence, les routes de l'intérieur se trouvaient fermées pour l'ex-roi ; il ordonna au général Rossetti de se rendre à Antibes, au quartier-général au maréchal Brune, pour sonder ses dispositions , et pour lui insinuer de se retirer à Toulon, afin de prévenir up coup de main des Anglais, ou se faire jour pour joindre l'armée de la Loire. Mais ce Inaréçhal ne sut prendre ^cunc résolution : il ce borna il dire au général, Rossetli que Suchct évacuait
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itta Savoie , et fit offrir à Tex-roi son quartiergénéral pour asile. **
Murât fit remercier le maréchal, et écrivit aux magistrats de Toulon et du département , pour leur donner Fassutaj^ice^qu'il voulait vivre en simple particulier , qu'if ne chercherait jamais à troubler la tranquillité piÀj^quc de quelque maniè]^ que ce fût, mais qu'il désirait wkenir "^ l'autorisation de pouvoir rester à sa tan^lgne, jusqu'à ce que les souverains alliés eussent fixé son ^rt. L'ex-roi de Naples joignit à sa lettre . aux^ttltorités du département une autre lettre pouRe*roi de France , dans laquelle il invoquait la générosité e^Killagnanimité de ce monarque : le style en était pathétique . et on doit croire, puisque cet écrit i||'a produit aucune amélioration dans le sort de Murât, qu'il n'est poin^ * parvenu entre les mains du roi Louis XYIII. * Murât écrivit encore à l'éternel Fouché pour le prier d'obtenir des souverains alliés une décision à son éganl! Ma même temps il s'adressa au général Perreymôod, comm^y^dant à Marseille , pour lui demander l'auto^ation . de traverser la Provence à la tête d'uff^étaénement de chasseurs qu'il comptait obtenii^Au maréChal Brune ; U finissait par lui déclarer qu'en cas de refus il se verrait obligé de s'ouvrir un passage par la force. On reconnaît Myrat à ce trait.
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Cependant l'insurrection de Marseitte s'étei ait tous les jours, et il élail facile de voir quÉ Toulon finirait par céder anx circonstances. Tous les jours la position de Murât empirait, et tous les jours il prenait une nouvelle dctcrmination. Le 5 juillet il s'était arrêté au parti de solliciter un asile dans les Etats de l'empereur d'Autriche, et iliapédia un de ses secrétaires à Fouché avec lespônvQJrs nécessaires pour traiter cette affaire. Ti'ois jours après il se décida à se rendre luimême au quartier-général du maréchal Bisune , et eut une longue entrefuc avet lui, h .ÏMfîte de laquelle le quartier-général fut transi^^ à Toulon. Enfin , le 1 2 juin , Mural expédia le général Rossetli auprès de l'amiral Esmouth qui Tenait d'arriver à Maraeillc , pour ïui demander d'être reçu à son bord et conduit en Angleterre. L'amiral anglais répondit au général Rossetti qu'il consentait bien à recevoir l'ex-roi sur l'un des vaisseaux de aon escadi-e , mais qu'il n'était point autorisé à lui garanik" sa liberté , ce qui voulait dire qu'il le regarderait comme son prisonnier. ;
Ainsi perscÂihe ne voulait tirer Murât du madvais paf!J>ù il se trouvait engagé. J^otrîche seule lui fit annpncer qu'elle lui donnerait on asile dans ses États, pourvu qu'il abdiquât et qu'il prit un titre jffiodeste. L'ex-roi répondît au
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fc dyç d'Olrante qt^l acceptait les prbposi lions de [pcette puissance^ à la seule condition qu'il serait réuni à sa famille : il le priait dé^onclure le plus tôt possible, et de lui envoyer ses passeports. Mais les cvëDemens se pressaient; le mare-' ch2(l Brune annonça à Murât qu'il allait entrer en rapports avec le marquis de Hivière t corn- 4^^ missaiœ extraordinaire dp Ai Louis XYIII ^ pour^rer Toulon aux autorités ro]itti|t ^^
qu'il était urgent de mettre sa persimiiS^ sûreté , s# présence étant incompatiblë^ avec For- ^^\. draiiide choses qui allait s'établir. Il fut décidé ^d(Blurat se cacherait dans une petite maison de câaàpkne située à une lieue et demie de Toulon, sur la' route d'^nnibes ^ et que la duchesse de Corégliano , sa nièce , se rendrait sur-le-champ dans le Querçy , accoal|pagnée du marécfaaI-dieT catnp Bonafo.ux. Il oe restait plus avec l'ex-roi «
que Ic'duc de Rocca-Komana,. les généraux Rosjsetti et Giuliani^ ses deux neveux Joseph et Eugène Bonafoux^^et son ijatédecia^ qui partit bientôt pour IMiâÉtlle. Ob ne tarda pas à apprendre que la duchesse de Corégliano et le capitaine Gruchet, venant de Pa^îs avec des dépêches du duc d'Otrante, avaidit été arrêtés à MarseUL^ > ^^ <^ contre-temps af&cta beaucoup Murait ^
Les autorités de Toulon avaient connais*-
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des démarches de Marat ; elli
Ml-
^ auraicni illlcmeint résultat da^ sa retraite : malheureusementpour Tcx-roi, leur crédit 'et leur influence cessèrent trop tôt. Les fureurs de Matseille , le fanatisme de Nîmes, l'assassinat du maréchal Brune, bouleversLTcnt tout le midi de la France : Mural ' n'était plus en sûreté dans sa maison de campago^^ dut cherclter un asile secret; e^ en sCj sépan&t du petit nombre des personnes qu'il avait encore avec lui, il fit répandre leljruit de son départ pour Tunis.
Cette nouvelle ne put tromjicr les de Murât; ils ne doutaient pas que l'exfût encore à Toulon , et ils'Iécberchaient partout. On avait assuré que Murât portait sur lui des richesses immenseâi^èn diamans : ainsi la soif de l'or s'unissait à la soif du sang.
A tous ces sujets de crainte , vint encore se . joindre ie marquis de Rivière. Peu d'années aa-, paravanl, M, de Rivière, compromis dans la conspiration de Pichegru. ^jait été' condamné à mort avec cinq de ses complices : Murât et son épouse soliicitcrenl et obtinrent sa grâce,, et il recouvra- sa lii)crté , tandis que les cinq autres condî^nnés furent fusillés. A|k^^ "** ; cours de vicissitudes extraordinaires , le niiirquis de Rivière arrive à exercer une autorité sans
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OÙ Joâchim s'ëlait réfugié , Ton promet quarante-huit mille funcs de récompense à celui qui livrerait Murât mort ou vif! Malgré ces belles promesses , l'asile de Murât n'avait pu être découvert. Dcsespérant d'atteindre leur proie, les homnSFfcMimx qui s'étaient acharnés contre Tex-roi de Na a tfs; lui t^âdir^^nt un piégl^uquel lord E3nnout|PTO fut p^^^tj^n- «
P^r. M^e Rivière écrivit lui-même à J^^Bib pour le prier de s'abandonner à la b(^|n^roi et à l'humanité de S. M. le roi de France. Cêfte ■ lettri£|at remise entre les mains de M. Joliclère, ^
com|liiK^îi^6 de police à Toulon , qui jouissait d'urife ^mde répuUtion par son intégrité et par sa proBité. M. Joïrcière parvint à faire connaître ^ J à Joachim l'objet de la commission dont il étaite^ chargé ; il en obtint unisâdez-vous dans lequerlp: #-'" il lui remit la lettre du marquis de Rivière. Mais Murât ne^oulut pas se rendre à l'invita- ^ * tion qui lui était faite. M. de Rivière ne lui ofr frait pas assez de gP^J^ties , ef Tmtervention de
lord Exmouth exciWn^ses soupçons.
M. Joliclère , en rendant compte au marquis de Rivière de l'issue de sa médiation , ne put lui cacher qu'il avait vu Mùrat. M. de Rivière garda le silencdll^mais le lendemain il ordonna itM. Joliclère d'arrêter l'ex-roi de Naplcs , ne pouçcmi plus a/leguer qu *il ignorait le lieu c/e sa retraite.
M. JoUcièrc , liciper à 1 ôtéc, maii
DEUXIÈME PAUIE.
usa d'obéir pour ne point i c infâme trahison : sa place lui jl 1 conserva son honneur.
Le moment était critique : trop de pereécu- I leurs entouraient le malheureux Joachim pour I (]u'il pÛL cspé*iei!«td£rieui' échapper long-temps] encore. II se décida à quitter sa retraite pour se I rendre incognito à Paris, et se mett^Meous la ] pr^ntion des puissances alliées; mais cF voyage ne pouvait pas se faire par terre sans courir lea] plus grands dangers. Il crut donc plus sûr de j s'embarquer pour le Havre. Un bâtimenLlég^l fut nolisé pour ce voyage , et le déparl^lrntél lOur la nuit du 2 août. Il était impossible à Joa* ^ im de s'embarquer dans le port sans être re- ' mnu ; il fut donc décide que le bâtiment J lettrait à la voile , et que l'ex-roi se tiendrait I pendant la niiit sur une plage peu fréquentée oà J •tes chaloupes viendraient le chercher. Le petit I nombre d'amis qui lui restaient el son neveu j Honafoux , s'embarquèrent sur le bâtiment avec | tous les effets. ^
Dès que la nuit fut arrivée, Murât aband(Hinï I sa retraite pour se rendre à la plage : le capitaine 1 du bâtiment se mit dans la chaloupe pour all^ J l'embaiJ^uer; mais , par une fatalité inffuïe, l'un 1 oiprautre manqua le point convenu. Ils se cher-j j chcvent inutilement pendant une partie de (a
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Msuit ; la mer devitit houleuse , la chaloupe ne
^pouvait plus rester près du rivage js!ans y être
brisée : il fallut quitter la plage et s'eloiguer. ]>
roi fugitif appelait en vain : le bruit des vaguef^
seul répondait à sa voiler
Déjà Taurore éclaire lllDrizon • on conunence ^ » à distinguer les objets, et Murat désolé aperçoit en pltetts mer le navire qui d^ait le s anfar * Il * Ipiui est impossible de le joifidre , il n^ÊÊ^ist pllis permis de rester dans les lieux oh il jse trouve . et moins encore de retourner dans son
asil^^puisqu'il aurait été obligé de marcher ''r] lon^^ps sans guide et d'arriver à Toulon en plein JQur. N'ayant point de temps à perdre , il marSHe au hasard au milieu des bois et des vi-j gnes 9 et y passe deux ' npiortelles journées la plus déplorable sitiAtlbn.
Le besoin de nourriture et de repos le Força enfin à chercHIft une habitation. Il rençon-' tra une petite ferme de la plys mince appa* rence , entourée de vignes,. çt à proximité de ia ville, dans laquelle II voulait conserver quelques relations. Il ne balança pa$ à entrer pour demander l'hospitalité : il espérait donner de ses nouvelles au petit nombre d'amis ' que son infortune Ae lui avait point ravis. À
La petite maison était habitée par une vieille femme qui accueillit le fugitif avec la plus gvande
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porte. Cette brave femme ne s'était point Jrom-, '' pée : une soixantaine de prétendus gardes nF tionaux , ayant à leur tête M. M.... , fils du général de ce nom , se précipitèrent dans la ferme comme des loups affaoïés. INe trouvant pas celui qu'ils y cherchaient^!^ se répandirent dans les vignes et passèrent plusieurs fois près de VeadrpU où M uraV'était caché. Il les vit çt les enteMHb proférer les plus horribles imprécations contre lui. Avides de leur proie , mais n'^ypot ^pu la trouver dans la ferme , ces cannibales partirent enfin , et allèrent renouveler les mêmes scènes dans toutes les campagnes voisiné£'^Ils ue doutaient pas que Murât ne fût toujours dans . ^ les environs de Toulon , naais ils ignoraient le
ieu de sa retraite, et le cherchaient au hasard ipendant la nuit. ^
%^.H devenait à chaque instant plus dangereux pour Murât de séjourner àaA les lieux où il était. Il ne recevait aucune nouvelle de Paris; les souverains alliés semblaient l'avoir abandonné à la férocité de ses persécuteurs et aux poignards de ses assassins : Fouché même n'avait i pas daigné l'honorer d'une réponse. Murât fut blessé de ce procédé ^t lui écrivit une lettre otrès-ill^c ^ datée du fond de son ténébreux asik^ le ao ijoài.
11 ne lui^restait plus aucun appui; il lalbil
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l(kl|[)andonner la France ; les momens étaient précieux. IjC caractère hospitalier des Corses était connu de Murât ; un grand nombre de ces insulaires avaient servi sous ses ordres. La Corse paraissait donc lui présefÉbpr un asile : il se détermina à s'y rendre.
Trois denses amis de Toulongpréparèrcînt secrètemertt les moyens pour faire ce voyagftLils se procurèrent un petit bateau, et Ton arnB le dcPlrt pour la nuit du 22 août.
tèrent le choc, et chacun continua sa roule eii^ s'accàblant mutuellement d'imprccation$.
Vers la fin du jour, nos voyageurs désorientés furent enfin joints par la halancelle qui sert de messager entre la France et la Corse. Les^deax
^ ' bâtimens s'abordèrent, et Joachim ne pourant se cacher , démoda lui-même au commandant à êtcft reçu , avec ses compagnons d'infortune , sur ik' balancelle corse ; il y fut aussitôt ac-
Ih* cueilli avec tous les égards dus à son rang et à
Ses malheurs.
. Le bateau sur lequel Tex-roi avait tant souffert ne fut pas plutôt abandonné qu*il fut englouti et disparut; mais on pouvait alors contem- • 1er son naufrage d'un œil calme , et le speetacle de sa submersion n'avait plus rien de pénible , puisqu'^ n'y avait plus personne à bord.
Murât et ses amis furent|^rpris agréablement en rencontrant sur la nPËncelle le sénateur Casabianca, le capitaine de frégate Oletta, un neveu du prince Baciocchi jQommé Rossi , Fordonnateur Bocrio et plusieurs autres passagers , qui , comme eux , fuyaient les fureurs des Marseill^s , et comme eux étaieih proscrits et fogi£BL Ils auraient dû considérer Joachim comn^up ancien camarade, comme un com-^ pagnon d'infortune ; mais l'habitu^p de la ooor l'eiyporta sur la raison ; ils traitèrent Munt en
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souverain , et firent naître dans son ame le dcsir de régner encore. Bès cet Instant son jugement fut offusqué.
Le roi recommanda le plus grand incognito lorsqu'on aborderait en Corse. A cet effet , il prit et fit prendre aux paonnes de sa suite des noms supposés; il prît lui-même celui de comLe de Campo-Melle. Cette ficlion^lut au capitaine du b3timent, en ce qu'elle l'empêchait ijt'^ Ire compromis auprès du gouvernement français.
Pendant qu'on parlait, au milieu des marios, le langage de la cour, et que l'on en pratiquait le c^monial, la barque qui portait César et sa fortune approchait des rives agrestes de la Corse, et le 25 août on jeta l'ancre dans le port,.: de Baslla. Avant de quitter la balancelle, l4 roi Joachim voulut faire des dons généreux a'ù capitaine Michel Bonnelli, corse, qui l'avait si opportunémerïftïccueilli; mais ce brave marin les refusa le plus poliment possible; et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on put faire accepter quelque argent aux matelots conposant l'équipage.
Par le moyen de ses amis de Toulon , Joachim avait tiré une solnme sur les Ibuds qu'il possédait à Paris, et cet or, qu'il aval^nr lui, " ■mettait à même de récompenser en roi.
^ Murât débarqua à Baslia sans être recounu
338 DEUXIEME PAETIE.
d'abord ; mais à peine avait-îl passé quelques heures dans cette petite ville, que la nouvelle de^ son arrivée s'y répandit, et mit en mouvemeMl tous les habitans. L'ex-roi n'avait rien à craindre au milieu de ce peuple qui regarde l'hospitalité comme la première S^ vertus, et qui l'exerce scrupuleusement , même envers ses ennemis ; néanoiroiDS, comme il ne voulait point comprongÉttre la tranquillité publique , il s*empiiessa
.jrvde quitter Bastia et de se rendre , avec ses trois amis, au village de Yiscovato, situe à trois lieues au sud de la ville chef-lieu , où se trouvait M. Franceschetti , l'un des officiers ^jënéraux au service de Naplcs qui avaient quitté ce pays avec l'ex-roi. En arrivant à Viscovato , j(oachim, exténue de fatigue, se présenta, en-
Jl^Veloppé d'une capote , la tête enfoncée dans un bonnet de soie , la barbe longue , et portant un pantalon , des guêtres et des soi||ders de simple soldat , à la porte de la maison de M. Colonna- Cecaldi, maire de ta commune « et beau-père de M. JTranceschetti , et fit demander ce, général.
Qu'on juge de la surprise de cet officier lorsr qu'il reconnut , sous ces habits grossiers , ce prince naguère si magniAque! « Il faut me donner rÉJI^italité, lui dit Murât en l'embras- i sant , il faut me sauver : trouverai-je encore en vous un ami fidèle? Je viens m'abandonnera
CHAPITbE ZIS. 339
TOUS. — Sire , lui répondit le général , je qp trahirai point Totre confiance : tout ce que je possède est à tous , et ma famîUe a toujours re^ecié le malheur. »
M. Colonna-Cecaldi , beau-père du général Franceschetti , était un^es plus chauds parti- «ans des Bourbons , pour lesquels il a^^t été exilé de sa patrie pendant ^isieunf. années. M. Colonna^ descendant d*une faroiUJc-iffMÉJi e , afraithérité de ses aïeux les plus nobles qoa^^s, et dès qu'il apprit que l'ex-roi s'était réfugié en Corse pour y attendre la décision que les souverain^illiés devaient nécessaôremeiit prendre à t son égard , il Tassura que sa maison serait ^n asyle pour lui et ses amis , puisqu'il n'existait aucun-ordre du gouvernement , ni aucune obli-^ gation légale pour les sujets du roi de Fnince ^'- 4c jregarder Joachim li^lurat comme un eiv^emi et l*État. Il vAt aussitôt à sa disposition toute .sa loaison.
Clomment ne pas admirer les excellen^tes qua- Jités de ces hommes que Ton nous peint comme des sauvages parce qu'ils chérissent la liberté et l'indépendance ! et comment ose-t-on qualilier de traîtres ceux qui ne violèrent jamais les saintes lois de l'hospitalité , et qui se i^j^trent souvent plus humains que les peuples les mieux civilisés ! Des jFnoiçaîs poursuivent .a«c achar-
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licment un roi fugîlif et sans appui; des Fran^ çais rd'usent de secourir des hommes malheureux qui, près d'être engloutis, tendaient vers eux leurs bras supplians : des Corses s'empressent de ïfes sauver, des Corses leur offrent un asyle inviolable! Malheureuse époque!...,
La^ituation politique de la Corse était trèsex iraordinaire dans ce moment. Les habitans de eette îîe s'étaient divisés en trois partis : les bonaparùstes, les anglais et les bourbonistes , et l'on comptait, en outre, quelques iiidépendans. Chaque parti était en armes et près d'en venir I ;aux mains. Les bonapartistes , qui étaienftiombreux , et les indépendans , placèrent leurs espérances sur Joachim, Ceux qui voulaient Favoriser les Anglais, et les hoiirbonisles, ne s'entendaient pas entre eux. Le gouvernement avait dans l'île environ mille hommes de vieilles troupes qui n'avaient jamais ceSsé de chérir les généraux de la révolution, Joachim poavait s'emparer de toute la Corse sans éprouver lai moindre opposition ; mais il n'y pensa jamais, et rejeta constamment la proposition qui lui en fut faite plusieurs fois. 11 nourrissait d'autres espérances , et une autre destinée l'attendait dans fm Calabres,
M. Cecaldi s'empressa d'écrire au colonel VerrièoÉK; commandant provisoire de la Corse,
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ïannoncer i'arrivde de Murât chez, lui, <!t pour le prévenir que ce malheureux prince n'avait d'autre vue que de trouver un asyle sûr , jusqu'à ce qu'il eût reçu les passeports qu'il attendait de Paris, llussurail en mètftc temps le commandant que la tranquillité publique ne serait nullement troublée par la présence dans ce pays de l'ex-roi de Naples. -
Le colonel Verrière avait déjà donné i'brdrc à trente gendarmes de se rendre à Viscovato , pour s'y assurer de la personne du générât ,, Murât ; et en effet ces gendarmes ne tardèrent pas à arriver ; mais le général Franceschettt ayant démontré au lieutenant Serra qu'il ne pourrait exécuter les ordres du commandant sans occasioner de très-grands malheurs, tel officier consentit à attendre d'autres instructions de Bastia , et demanda même la permission d'être présenté à l'cx-roi , qui le reçut avec aftabilité, et qui Ini donna de nouveau l'assurance qu'il n'avait nullement ^'intention de porter le (rouble et la discorde dans l'île, où il recevait une hospitalité généreuse.
Le lieutenant Serra ayant rendn compte de cet entretien au colonel Verrière, ce commandant lui donna l'ordre de rentrer à BalRa avec son délachement; mais en même temps il invitait M, Cecaldi à renvoyer l'ex-roi à BasLia ,
.Xa
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où il lui orirait la cHadcile pour logement jai qu'à l'arrivée des passeports. Dans le cas d'u ;efijs,le commandant cnjoij;nait au maire de Viscovato de faire embarquer son hôte le plus promptéfcenl possible.
Cependant le bruit de rarriv(:p de l'eic-roi de Naples à Viscovato s'était répandu dans toute l'île avec une grande rapidité; cl de tous SCS points on voyait journellement arriver près de cet illustre proscrit, i)n grand nombre d'of- ^^cicrs de tout giadc et de vétérans qui avaient servi sous ses ordres. Kn peu de jours le bourg de Viscovato devint la résidence d'une cour et le quartier-général d'une petite armée.
A la nouvelle de ce rassemblemeni: , qui vait cependant rien d'alarmant pour lc!<<(iiitorités françaises , le parti se disant royaliste , le méRK pourtant qui s'était révolté contre la France en avril 1814 , et qui avait alors appelé les Anglais dans l'île, et adopté la cocarde britannique , crut avoir un motif pour attirer de nouveau les Anglais dans l'île ; les chefs de ce parti firent répandre le bruit que Mural allait se faire déclarer roi de la Corse , et quelquesuns d'entre eux se rendirent à Gènes , pour eng.iger nPgénéral commandant les forces britsnniqtles à envoyer des troupes dans l'île. Ce généi'al IjBur fit observer que l'Angleterre étant
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ralliée de la France » il ne lui était pas permis de diriger des soldats anglais sur le territoire français. Néanmoins il fit aussitôt partir pour Bastia un hrick de guerre sur lequel s*embarqua un officier d'état-major , chargé d'aller pénétrer les intentions de, Murât. Cet émissaire anglais , ayant pris terre , se rj^ndit à Yiscovato , accompagné seulement du capitaine du^wrick :
Tex-roi de Naples le reçut aussitôt , eVlui^arla en ces termes ; •
« Le sort des armes m'a forcé d'abandonner a mon royaume ; un concours de circonstances ^ imprévues m'a jeté dans cette île : je ne suis « pas venu y porter le trouble et la discorde , tf mais seulement pour y chercher Thospitalilo : ce je m'attendais au bon accueil que j'ai reçu dearv ^ a habitans, parce que l'infortune a des droits'-? « sacrés chez ce peuple hospitalier. J'ai créé t « officiers plus de deux mille soldats corses :
V un grand nombre d'entre eux sont venus me « voir ; mais je ne permettrai jamais que mon t< nom serve de prétexte pour troubler la tranff quilité publique. Je vis ici en simple particu- « lier en attendant les passeports que les puisa sanpe$ coalisées doi^aent m'envoyer; si c'est « de vous que je dois les recevoir , je 4ks prêt « à quitter Viscovato et à m'embarquer sur .
V votre brick.. » *^
ri, ■
L'officier anglais lui répondit qu'il n'avait pas ses passeports , mais que s'il voulait s'embarquer il metlrait sou brick à sa disposition.
Mural , qui régnait à Viscovato , n'agréa pas mieux l'hospitalité qu'on lui offrait sur le brick aHglais , qu'il n'avait agréé celle du commandant de Tiastia , lorsqu'il lui ordonnait de se rendre dans la citadelle. En ce moment, son imagination le transportait dans la baie de Naples ou sur les côtes de la Calabre. L'accueil qu'il avait reçu des Corses lui faisait croire qu'il n'avait qu'à se montrer à ses anciens sujets pour en être reçu avec joie , et pour ressaisir sa couronne de Naples. Déjà il avait envoyé une personne de confiance à l'île d'Elbe , pour inviter le général Dalem , commandant de Porto- Ferrajo, à ne point cédercette place, parce qu'il comptait aller s'y réunir bienlôt aux troupe» françaises qui la défendaient. On assure encore que cette personne devait ensuite se rendre à Naples pour s'y informer de l'opinion des habilans.
Ce fut sans doute pour exécuter son projet sur l'île d'Elbe, que Murât fît noliser, à Bastia, plusieurs bâtimens qui devaient se rendre à l'embonchurc du Golo, où il comptait s'embarquer avec ceux des officiers et soldats corses qm auraient yotilu s'attacber à sa personne.
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Mais pendant que ces préparatifs avaient lieu , une frégate anglaise , commandée par le capitaine Bastard , et deux chaloupes canonnières siciliennes , arrivaient de Livoume à Bastia pour surveiller les démarches de Tex-roi. Secon* dés par les chefs du parti anti-français, les Siciliens 'et les Anglais parvinrent à faire mettre un embargo général sur tous les'bâtimens qui se trouvaient à Bastia , et le colonel Verrière , qui quelques jours auparavant pressait de tous èe$. moyens rembarquement de Murât, fit saisir les % • , barques nolisées pour son compte. Enfin les en- y^, nemis de Tex-roi s'agitèrent tellement, qu'ils ob- ^ ^ tinrent du commandant une croisade contre Viscovato , pour y enlever de vive force Thôte de M. Cecaldi; mais a peine le bruit de cette agres^^^: sion fut-il répandu dans les environs de Bastia , -y ■. que huit à neuf cents vétérans corses et un grand nombre de citoyens accoururent à Viscovato, les uns par dévouement pour Tex-roi, les autres par attachement pour la famille Colonna , et tous enfin pour défendre les lois de l'hospitalité.
. Joachim fut plus fâché de voir les préparatifs de défense , qu'il ne l'avait été en apprenant les dispositions hostiles du commandaf^t de Bastia. Le mouvement des Corses prenait un caractère de révolte dont il était , malgré lui , le motif : il voulut remercier ceux qui s'étaient réuuis
■ le défendre;
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; mais voyant qu'il ne potfraîl les persuader de s'en retourner , il les priadtfi vouloir bien rester sous ses ordres, et de ne point brûler une amorce qu'il ne l'eût préalable^ ment commandé lui-même.
Le bataillon agicsscur.sous les ordres duchrf de partisans Galloni, était près d'arriver à Viâ^ covato, lorsqu'il apprit quels étaient les grande moyens de défense que Joachim avait près dé lui. Comme à l'ordinaire, la peur les exagéraî et cette armée, réunie avec peine par le vîeus commandant, revint en désordre à Bastia, el porta l'épouvante dans l'ame de celui qui avait préparé l'expédition. 11 fut tellement alarmé àû ce qu'il apprit, qu'il ne se crut pas en sûreté : ^ Ht mettre Bastia en état de défense , fit entrer les troupes dans la citadelle , et adressa nne proclamation à tous les habitans de l'île , dans laquelle il invitait tous les royalistes à se ten^ prêts à marcher contre la réunion de ViscovatOI| si elle tardait à se dissoudre.
Bientôt tout ce qui se passait en Corse fut connu sur le continent; les événemcns arrivés à Viscovato .scandaleux pour l'Kurope , pouvaient . devenir funftstes à la France , et compromettredans rîle l'estimable famille CoJonna. Joachim trut qu'il était temps d'abandonner son village, et de se rendre à Ajaccio : il s'éloignait ainsi de
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cette coâtrëe , deyenue wn volcan prar les imprudences du chef mijitaire qui alimentaient sans cesse les inquiétudes des habiians. Il con-* gëdia donc un grand nomdre'de soldats et tous les partisans qui s' étaient réunis autour de lui »' ne retint que quelques vétérans pour son és^ corte 9 et prit congé de M. Ck)Ionna/ non sans lui témoigner toute sa ^atitùde et toute son estime. Déjà ses trois amis qui Favaient suivi depuis Toulon s'étaient séparés de lui.
Le 17 septembre , jour du; départ de ViscovatO) tous les Corses qui s'y étaient rassemblés se rangèrent sur le passage de Tex-roi , qui les remercia des marques d'intérêt et d'attachement qu'ils lui avaient données pendant son séjour dans cette commune, et ies assura que dans quelque position où il pût 3e trouver par la suite 9 il conserverait toujours dans son cœur la plus vive reconnaissance pour d'aussi braves gens.
La foule s'écoula paisiblement après l'avoir salué de ses acclamations , et l'ex-roi , tout ému , quitta avec quelque regret le toit hospitalier de là. famille €ecaldi , emmenant avec lui ie gé^ néral Francescfaetti , ainsi que pRrsieurs officiers corses.
La petite troupe de Murât mit six jours à faire le voyage de Viscovato à Ajaccio , qui eut li^i
par Cotonc, les montagnes de Serra et Bozio ,- Venaco , Vivaro , les gorges de l;i forêt de \izzanova, et Bogognano : partout elle fut accueillie et fdtte ; les curés se disputaient l'honneur d'héberger i'ex-roi , et il reçut plus d'une dépu-. talion des communes qu'il traversait.
Mais la nouvelle de son approche alarma les autorités d'Ajaccio ; Murât avait cependant eu soirt d'écrire au maire et au commandant de lu place pour dissiper les inquiétudes que son arrivée pouvait causer , et pour leur donner l'asvsurancc qu'il n'avait d'autre hut que de trouver un asyle sur , jasqu'au moment oii il pourrait quitter la Corse sans danger.
Le général Fraiiceschetti, qui précédait l'esroi , avait tenu le même langage à tous les habitans, et n'avait trouvé dans toutes les classe? que des gens empresses de faire jouir le prince de tous les droits de l'hospitalité.
Au milieu de cette population si dé vouée au roi de Naples malheureux et proscrit, il est sans doute pénible d'être forcé d'avouer que les parens de l'ex-reine de Naples , son épouse, furent presque les seuls hahitans d'Ajaccio qui redoutèrent Iff présence*de Murât et qui cherchèrent à le repousser. Les Arrighi , les RamoUno et qucltjues autres alliés de la famille Bonaparte, se montrèrent implacables contre celui qu'ils accu-
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saicnt d'avoir cause la perte de Napoléon. Craignant d'être compromis par Murât , ils le firent prévenir que les approches de la maison paternelle lui étaient interdites, et qu'il devait renoncer à s'y présenter : ils firent plus encore , ils empêchèrent la veuve Pallavicini , qui devait recevoir l'ex-roi , de lui.dohner l'hospitalité.
Mais Murât ne voulut tenir aucun compte des menaces qui lui furent faites : il arriva à Ajaccio dans la matinée de 28 septembre.
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CHAPITRE XX
Ealrée à Afaccio de l'ex-roi de NajJes. — Accueil qa*îl y reçpîL-' Ses préparatifs de descente en Calabre. — Arrivée à Af^ccio ^ M, Maceroni. •
L'entrée de Tex-roi de Naples à Ajaccio fut presque triomphale; la population entière se pressait sur ses pas , et le suivit jusqu'à soo logement , qui n'était qu'une auberge d'ane médiocre apparence. Les autorités civiles et militaires ne se montrèrent pas , mais elles n'opposèrent aucun obstacle à l'élan généreux de la population. On voyait les soldats de la garnison , commandés par le chef de bataillon Cauro , se promener sans arm A et mêler quelquefois leurs acclamations à celles des citoyens. Celte réception acheva de troubler le jugement de Murât. Emu jusqu'aux larmes, les scntimens qui agitaient son ame se peignirent sur sa figure dès qu'il fut dans sa chambre, et on l'entendit s'écrier d'une voix animée : « Combien je suis « sensible à l'accueil que j'ai reçu des habitans
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<« d'Ajaccio ! grand Dieu! quels souvenirs ifs « éveillent dans mon ame! Naples et mon peu*- « pie me sonjt encore présens. J'ai vu la multi- « tude et sa joie ;' j'ai entendu f^es cris d'allé- « gresse.,,.. C'était ainsf que l'on me recevait « dans maca^pitale toutes les fois que j'étais de « retour de la ^ande armée!. ..C'en est fait, je « ne veux plus vivre ou mourir que parmi mon « peuple. Nous verrons Naples ; hâtons- nAus « de partir. »
C'est ainisi que Murât jugeait les, choses et qu'il alimentait son ardent désir de se montrer au milieu des Napolitains : vainement ceux dç ses officiers qpi osaient lui parler franchement tentèrent-ils de le détourner, par tousles moyens possibles , de. ce funeste projet ; ils ne purent riiçn obtenir de cet homme déterminé à mourir ou à régner. Il ne voulut pas même consentir à attendre le retour de la personne de confiance qu'il avait envoyée à Naples ; et dès le jour même de son arrivée ^ Ajaccio ^ il doiipa des ordres pou¥ qu'on fît les préparatifs de son départ.
Toutefois , ses moyens pécuniaires pour uoe pareille e^tr^prise étaient presque nuls : il ne lui restait plus de l'or qu'il avait avec lui en quittant Toulon , que huit à dix mille francs; mais il possédait une contre-épaulette en brillions évaluée cinquante mille francs, et la gaiise
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de son chapeau qui était aussi en brillans.
Gomme il ne voulait pas perdre de temps , et que la ville d'Ajaccio ne lui offrait pas de grandes ressources, il tira une lettre de cbange de quatre-vingt-dix mille francs sur M. Joseph Grcgory, négociant à Bastia , avec un besoin sur b reine de Naples , en Autriche , et remit cette traite à M. Bernard Poli , chef de bataillon, qui lui en avait fait espérer la négociatioD. Mais cette opération ayant éprouvé des difficultés , Murât impatienté donna en gage du paiement de sa traite vingt-un brillans recoupés, pesant environ quatre carats chacun ; une étoile d'un gros brillant recoupé , pesant environ douze carats, et trente brillans formant des angles, plus un lien de neuf petits brillans; le tout estimé , d'après le reçu que lui en fit M. Poli, cent mille francs environ» Malgré ce gage précieux , M. Poli ne put réunir que trente-cinq à quarante mille francs, et c'est cet aident qui servit à fréter les ||àtimens qui devaient composer l'expédition maritime de Texroi , et transporter les volontaires corses.
Tout ce qui se passait en ce pays ne pouvait être ignoré des puissances du continent, et plus particulièrement encore dé la cour de Naples.
Depuis son arrivée en Corse, Joachim avait, dans ses momens prospères, laissé connaître ses
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7n»Lvcaul projé:t$ et ses vues sur le royaume de NapleSf et Ton ne doutait pins dand xsette île qu'il n'eût Tiatention de s'approcher du confiiientv lie Cgapitauie Bastard s^étaitdécîjde à placer ses canonnières devant Ajaccio, «t à croiser lui-même avec sa frégate dans le détroit dé Bon^f^ce^ mais son départ fut Fétardé par Tarrivce a 3âstia de M. IMUacérôni.
Le gouvernement napolitain était Tivëftient alarmé. Malgré les tièdes applaudîssemeijs de ceux qui se disaient- $es ^hms^ il était facile de ren^ajrquer le mécontentement d'un très-grand iM>mÏKre de personnel. La prospéiité de l'Etat^ toujours vantée par tm journal: vendu au pouvoir^ ^tak toin d^étre aperçue par lai nation. La modération enversf ceuic qu'on appetaitmurutistes Bi^était pas «d'iin assez grand prix pour faire ovâDliei* les défautsi du nouveau gouverne^- »eot,; chaeiio! avait àpptîa que. Tinlolâràneeipo-^ lîti<iue est «n Aial , et. que la «ddération fsne â^éipiftô pas 1ta«iA de cccoQnaissancev^ puîsqu'eUe ^t 1â giairantie des sociétés civiles ,i et 'qa'oA: ne dctit pas plus de reconnaissance au pouvoir de ce. qà\il épargne qUelquesruns des maux' qui dérivât' de l'abus de la force , qu'on- n'en doit à un hômmè armé qui pourrait nous tuer, mais ^ui ut nous tue pas. Le ministère connaissait
W positîMk : il donna secrètement quelques in$-
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Iriictioiis vagues aux commandans de Gaële , des îles et des Calabres, qu'ils devaient extcuter. dans le cas d'une attaque imprévue. Use tut aussitôt , dans^ la crainte d'eu trop apprendre auxpartisans de Murât. Le ministère avait mis saj* confiance dans les ti-oupes autrichiennes qui se: trouvaient à Naples, et dans l'inimitié qui exis-. lait cotre le général qui les commandait et l'exroi 9oac)iim.
Mais comme il était nécessaire d'avoir des affidés en Corse pour épier les actions de Murat et pour découvrir même ses plus secrètes, pensées, -les généraux Coletta et Franceschetti, dans leurs écrÏLs sur la dernière époijuc de la vie de Murât, ont dit que ces viles fonctions avaient été acceptées par un corse nommé Carabe Ui , qui avait été employé à Naples par' .toachim , puis privé de son emploi de secrétaire-général d'une intendance. Depuis lors ce" même Carabelli a public sous le titre de ; / Ca-< binniatori smascheraiti , del cacaliere Ignam Carabelli^ un écrit violent qn'il appelle justificatif, et dans lequel, après avoir adressé toutes les injures possibles à ces généraux , ainsi qu'à la personne qui a traduit en français l'opuscule' de Coletta , il cherche à établir qu'il n'a jamais clé chargé d'aucune mission par la police de ISaples , et que , loin d'avoir poussé Murât à si
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perte, il a fait tout ce qui dépendait de lui, datis la^eule afudîence qu'il en ait eueà Ajàccio, la veille même du départ de l'expédition , pour détourner Tex-roi de son funeste projet. Cependant M. le chevalier Carabelli avoue que, n'ayant pu arrêter Murât, il fit alors les plus vives instances aiiprès de ses compatriotes pour les empêcher de suivre celui qui courait à sa perte, et qu'il fut assez heureux pour faîrie dé^rter une Centaine d'hommes ^ quelques officiers et même le général Ottavj, qui tous devaient s'embalrquer la nuit suivante. Telle fut la part que, de ton aven , M. le chevalier Carabelli prit à l'expédition de Mùrat sur Naples. Je laisse aux personnes plus faciles à convaincre que moi le soin de réhabiliter le chevalier- Carabelli , et je reprends le fil de ma narration, interrompue pour si peu de chose.
L'ex-roi de Naples et ses amis étaient occupés des préparatifs de leur départ d'Âjaccio, lorsque M. M^éroni, !sî long- temps désiré, si loÀg-teitîps attendu par Joachim, arriva à Calvi. Ce fidèle ami avait traité pbtir son prince avec les souverains alliés, et lui apportait enfin leur déciÂon à son égard. M. Macéroni apprit à Galvi que Joachim: était à Ajaecio , et que les Corses l'avaient pris èous leur protection. De Galvi à cette dernière ville la route directe 'était
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impraticable et périlleuse ; il dut passer par Bastia,'OÙ il arriva le 23 septembre, et d'où il expédia au,ssitât un courrier à l'ex-roi ppur le prévenir de son arrivée en Corse et de son prochain départ pour Ajaccio, Avant de se uietlre en route, M. Macéroni eut une entj'.evuû avec le commandant de l'île , et une longue conférence avec le capitaine Bastard, dans laquelB il leur fit connaître qu'il était portei^c d'uo passeport autrichien pour l'ex-roi , et 1^ cugagea en mijme temps à suspendre toute opél'ûtioii hostile juusqu'à sou retour d'Ajacc^, u Le " roi Joachim, leur disait-it, dans l'état d'a- " bandon et d'incertitude où il se trouvç , ac- » ceptera avec gratitude l'asyle qui lui est offert '< en Autriche ; il est époux et père,. ...il doit n souhaiter vivement de se réunii- à sa famille. » Le capitaine Bastard ne doutait pas nojri plus que Joachim n'aci^eptât ce passeport, et s'ol- Irit même pour le conduire à Triest^ , à bord de sa frégate. C'est ainsi que s'»l)usaient deux hommes qui ne connaissaient pas assez l'esprit indomptable de Murât.
Aprèsr avoir arrêté toutes ces dispositians^ M. Macéroni partit, le 27 septembre, pour se rendre à Ajaccio. U ne tarda pas à rencontrer un niessager de Joachim qui lui apportait une lettre, et lui amenait un superbe cheval de
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eï!c. Celte letlre, extrêmement concise, neconlenait que cette phrase : « Votre lettre de Calvi a " arrêté mon départ fixé pour ce soir : arrivez '■ au plus tôt à Ajaccio. » M. Macéroni hâta sa marche , et entra à Ajaccio dans l'après-midi do 28. Il distingua de loin la maison qu'habitait l'ex-roi , car son pavillon flottait sur le haut de l'édifice, et plusieurs sentinelles étaient placées à la porte. Il entra et fut introdun aossitât. ^
Après avoir satisfait l'impatience du roi , qui lui adressait dix questions à fa fois, M. Macéroni lui remit le passeport autrichien conçu en ces termes :
« M. Macéroni est autorisé par ces présentes « à prévenir le roi Joachim que S. M. l'empe- • « reur d'Autriche loi accordera nn asyle dans '*H*s États, sous les conditions suivantes :
« ï". Le roi prendra un nom privé ; la reine « ajrant adopté celui de Lipano, on propose an « roi de prendre ce même nom.
' ' f 2°. Il sera pertnis au roi de choisir une ville <* de la Bohême, de la Moravie, ou de la haute « Autriche, pour y fixer son séjour; il pourra « même, sans inconvénient, habiter une cam- « pagne dans ces mêmes provinces.
« 3°. Le roi engagera sa parole d'honneur, o enTers S. M. 1. et R. , qu'il n'abandonnera
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aroir une râponse : il m^annomça' qaé ti#is moyen» de négociation b- existaient pkis, puisqu^on v%^ nait de i^QceToir la nouvelle de rotsGii{>ation de Graëte par les troupes autrichiennes. j»i ' < •
Aprè& «es explications, Mv Macéroni fit tout ce qu'il .pat pour faire abandonner à Kex-*roi son audacieux projet, mais ce fut en Tain; Joaohim lui répondait tenijours : « Les Cknrses^ m'ont àccveilli; les^ [Napolitains me repousserpnt-ils? liés premiei|^' ont youbi^ combattre pour moi qui ne siiis point leur M^f les Napolitains feront-^ ils le contraire? Et d'ailleurs^ puis-je abandonner au ressentiment du gouvernement français deux, cent cinquante braves qui ont embrassé ma' cause, et dont lie» noms lui sont connus ?»
Voyant qu'il était impossible de faire revenir le roi là d'autres idées « M. Macéroni le pria de lui donner un reçu de son message, et une réponse i l^ lettre qU'il lui avait écrite en lui re* mettant h passeport , afin qq^il pikt les mcmtrer au prince de Mèltemich.
Joacbim.i écrivit : « M. Macéroni , • envoyé par les puissances auprès du «roi Joachim ^ f» pris eonnaîsfiaiice' dû message dont vous étics porteur; f accepte le passeport que vous êtes chargé de me remettre, et je compte ni'ien servir pour me rendre à la destination qui m'y est
fiiée. Quant ^^% cosditioiHs que S. M. I. et B. impose à Foffre d*un asile en Autriche , je Hie reserve de trâilet cefc importailt article dès que je serai réuni à ma famille.
« Je n'accepte ppint Tofire que me fait le câr pitaine Bastard de disposer '• de la frégate de S^ M» Britannique pour me rendre i Tricstc , attendu que. M. Bastard ifi'a fait une sommation taropipeu mesurée ces jourif) derniers: * .
« Perséetit^|r menacé e^ Corse parce qu'on m*y a suppoÉiies rues sur cette ile, j'avais déjà préparé les moyens d'en partir .^ je pars, en eflèt cette nuit. J'accepte avec plaisir les deux do^ mestiques que vous voulez me céder*
« Sur ce, M. Macéroni, je prie Dieu, etc.
« Si^/téf JOACHIM.' »
M. Macéroni fut invité à ^ner par le rot. La société était composée de deux généraux , de cinq ou six colonels , et de quelques autres officie» supérieurs qui formaient l'état-major de la petite armée. Joachim fut gai et affable pendant le dîner ; il parla souvent de la France et de la bataille de Waterloo; il rendit jusdce à l'intrcpidité des troupes anglaises et aux talens de leur chef; il blâma la manière dont la cavalerie françaisOj^fut employée et sacrifiée, et, après un profond soupir, il s'écria : SiJ'afois été là/.,,.
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qtie malheureux, reconnu formellcmeiit de toutâ l'Europfi , et qui, dans un moment difficile , il décidé de la campagne de 18 14 en faveur de ce* mêmes puissances qui l'accablent aujourd'huH du poids excessif de leurs persécutions?
" C'est une vérité reconnue en Europe, qW je ne me suis décidé à repousser les Autrlchîc jusqu'au Pô que parce qu'à force d'intrigues oh" ctaitparvenu à me persuader qu'ils s'apprêtaient àm'attaquersans l'intervention de l'Anglctorre. Je crus nécessaire alors d'avancéi'TOes lignes de défense , et d'engager dans ma cause les peuples de l'Italie.
" Personne mieux que vous et que lord Bentinck ne doit être persuadé que le fatal mouvement de retraite du Pô eut pour molif cette déclaration de ce général, qu'il se trouvait dans l'obligation de secourir les Autrichiens , s'ik l'cwaient demandé.
" Vous connaissez aussi cequi occasiona le désordre et la désertion qui eurent lieu dans ma belle armée. La nouvelle de ma mort insidieusement répandue, celle du débarquement des
Anglaisa Naples , ta conduite du général P ,
la trahison de quelques officiers qui réussirent avec un art perfideà augmenter le désordre et le découragement, en donnant un Funesta^xcmple, en furent la cause.
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« Il n'existe plus en ce moment un seul individu 4c cetteftrme'e qui n'aiit reconnu son erreur : ^ je pars pour aller les rejoindre , car ils brûlértt. du désir de me revoir à leur tête. Ils m'ont t^us conseryd leur affection , aiji^isi que toutes les autres classes de mes sujets bien«àimés. Jie a^ai point abdiqué ; j'ai le. droit de reconquérir ma couronne, si Dieu m'en donne la fotceetles moyens. Mon existence sur l0 trône de Naples ne pourrait pi«s être un qfiotif de crainte', car on ne pouronplus me soupçonner de coifrespondre secrètement avec Napoléon, qui est à Sainte-Hélène. L'Angleterre et l'Autriche pourront aa contraire retirer de moi (juelques avantages, qu'elles espèrent en vain du souveraih qu'elles ont misa nia placé sur lé trône de^aples.
«c Je me livre à ces particularités < M, Màc^ roni , parce que c'est à vous que j'écris. Votre conduite h mon égard , votre réputation et votre nom , vous dut donné des: droits à ma fran^ chise et à mon estimle. V#us ne pouvez mettre aucun obstacle à mon départ , lors même que vous en auriez le désir; car. lorsqu'on vous remettra cette lettre , j'aur^ii déjà fait bien du chemin vers ma destination. Ou je réussirai dan» mon entreprise , ou je mettrai un terme à mesinfortunes en perdant la vie. Mille fois j'ai méprisé la^ort en combattant pour ma patrie :
baldî et Battistini. La felouque du patron Cec- . coni était destinée à porter les ordres. Deux cent cinquaate hommes en tout, tant militaires que marins , se trouvaient sur cette flottille au moment de son départ. Joachim avait compté sur un plus grand nombre de militaires, dont il avait agréé les of&e& de service { mais ils furent détournés de leur projet par le chevalier Carabelli le soir même de l'embarquement : le général Ottavj était de ce nombre.
A une heure après minuit , u)Qâ||kip de canon fut le signal du départ : Joachîm s'embarqua, ^t 1^3 voiles fureat aussitôt déployées. J'ai déjà dit que la garoiison de la citadelle d'Ajaccio s'était déclarée pour l'ex-roi : elle donnait de ^aves inquiétudes au commandaDit , car on enlienâait souvent dire, aux soldats, que . le {iremier qui oserait tirer sur les gens de Murât recevrait ' uoe décharge dans les épaules ; mais , dès L'instant que Joachiia^ fut parti, le cominandanl dit à sa troupe qj^'il é||^t. temps . de penser! à st Xjàtltxe ai l'abri des soupçons du^goui^eraiement : en conséquence on chargea le& ca«ioQS à boulet en à mitraille , et IToa fit semblant de tirer sur la: petite flotté, qui était déjà borsdef portée.
Sur la route d'Ajaccio à Bastia fssA un défile étroit: qui peut être considéré comme les Th€^ moi^yks entre la Corse méridioïiale fl^a Corse
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septentrionale. Joacihim avait ordonné à $e§ partisans de l'occuper, et d'empêcher qui que ce fût dp le traverser pendant les trente premières heures de son départ de l'île. M. Maccroni même ne fut point exempté de cette consigne. Par ce ihoyen , le capitaine Bastard ne put être informé du départ de Joachim que qua- ^ rante heures après. Il mit à la voile en toute hâte; mais sa i^égate ne put atteindre l'expédition , qui, avant dû relâcher en Sardaigne, se trouvait avOT. fait fausse route.
Ainsi , le projet l<Vjplus téméraire qui eût jamais été conçu n'avait éprouvé aucune entrave jusqu'au commencement de son exécution ; et Murât, plein d'espoir, courait à sapferte avec une ardeur et une joie qu'il faisait partager à ses ha(sardeux compagnons.
Oif a souvent demandé , et l'pn demande eitcore comment Fex-roi de Naples avait pu s'aventurer, avec de si faiibl|^ moyens, dans une cjotreprise que le moindre obstacle pouvait faire échouer , et qui , dans ce cas , devait lui coûter la vie , ou , au moins , la perte de sa liberté.
Pour répondre à cette question , il me suffira
^ de reproduire ici les explications données par le
général Coletta dans «on opuscule intitulé : JR>c-
chifaitiA Giaicchino Murât II s'est chargé de
combattre tous les bruits aussi absurdes que
perfides qui avaient cté rç|^ndus à Napies ; il ne me restera rien à ajouter aux conclusions de ce gênerai , qui a bien connu et bien iugé l'exroi de Napies.
« Les hoAmes qui expliquefat les choses extraordinaires au moyen de quelques formules banales , telles que la trahison , l'ambition , la cupidité, assurent , dit le général auquel j'emprunte ces explications, que les ^mis de Murât, nouvellement esclaves d'une noi yrille politique par ambition et par avarice , s'étSlRleoncertés avec les ministres de Nap^ pour rappeler Fexroi et lui préparer son tombeau. On disait alors que plusieurs lettres lui avaient été adressées pour le tromper sur le mécontentement qui ré- ' gnait dans le royaume, et pour lui donner la certitude qu'il en était l'objet ; qu'on l'avait
' assuré que les peuples de la Galabres'éfcdent insurgés , et se battaient contre les partisans du nouveau gouvernement; que toute la troupe était pour lui , et mule autres mensqpges fallacieux et excitatifs. Ou ajoutait enfin, que le nègre du roi, Otheflo, porteur de ces réponses» avait été arrêté par la police, qui s'était emparée de ses lettres , et l'avait mis en prison au secret. » *
« Ainsi doncî , s'il fallait en croire Me propos
. insensés^ le gouvernement désirait queSoaehim
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allât dans le roy^uine de Naples , afin de pouvoir se débarrassef de lui ; le gouvernement lui aurait tendu un piège de concert avec les généraux et les grands de la cour , et tous ces personnages se seraient réunis pour attirer au village du Pizzo ce prince facile à séduire. Telles étaient et telles sont encore les insinuations iri^^^ considérées des geïis toujours prêts à trancher tes nœuds qu'il ne leur est pas permis de défaire. « Pettt-^ raisonnablement admettre ces fables ab&^nres ? Peut-on croire un instant que les ministres aient souhaité le débarquement de Joathim , eux qui tremblaient de frayeur pendant qu'il était dans les prisons du Pizzo , eux qtd le craignaient comme des-^nfans craignent Tapparitîon des fantômes? Quelque faibles que fussent les moyens de Joachim, quel est celui des membres du gouvernement qui pouvait être rassuré sur rissue de cette entreprise , si Tex-f oî avait pu aborder le sol napolitain avec les deux cent cinquante hommes qui étaient partis de la Corse avec lui ? Et s'il avait été secondé par la population du Pizzo !... Et Al était arrivé jusqu'à Moiit«l'eone!.... Et si , par des offres et des espératiY^es j il avait pu réunir des hommes armés autour de lui!.... JEt s'il avait rencontré quelques-iM^ des- bataillons qu'il avait si vâillaitimenteommandésr dans les combats!:... Auràit-il
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L'ié arrêté aussi aisément qu'il le t'uti' Aurait-on pu l'emprisonner , et lui domier la mort avec autant de facilité ? Beaucoup de sang aurait été répandu avant qu'on se fut rendu maîti'e de sa personne et de ses partisans. Et <juel est le ministre qui aurait ose conseiller à son roi d'afironter tant de périls? Je n'eu vois aucun parmi Ceux quicomposaient le miiristère de i8i5; un projet aussi téméraire ne pouvait pas même germer dans l'imagination la plus inconsidérée.
" Les ministres furent tcllementftarmés en apprenant l'arrivée de Joachjju , qu'ils n'osèrent pas rendre cette nouvelle publique ; et cepcndaut ils connurent en même temps et son débarquement et son arrestation. I^e plus grand secret entourait le ministère ; les ordres et les avis volaient de télégraphe en télégraphe. Un des ministres avait déjà proposé de faire arrêter les muratisles les plus distingués. Il n'est donc nullement probable que ceux qui craignaient autant le lion'encbainé et moribond, voulussent l'appeler et le combattre pendant qu'il était libre et plein de vigueur.
« Le rapport du ministre au roi , renipU de jactance et de fausse pompe de police, ne fut donné au public que le ig octobre , c'est-à-dire six jours après l'exécution du malheureux Joacliim; son débarquement et sa mort furent con-
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nus en même temi^*} et, ni avant , ni depuis , il ne fut plus quesflah de lui. Il n'est donc pas juste d'accorder au ministère \dL gloire duncoi^ (T^tyW la perfidie d'une haute trahison.
« Après avoir combattu les impostures répandues sur le compte des ministres , il me reste à examiner si les courtisans et les généraux désignés par la malveillance comme les agens des mianœuvres ministérielles, n'ont pas été accusés aussi légèrement que les premiers. Puisque je viens de JÉouver que le ministère n'a point attiré Joachim dan^jg royaume de Naples, cette seconde accusatidô^ombe d'elle-même; mais j'admets le contraire , et je vais examiner^ la prétendue correspondance qui a dû attirer Jba* chim dans. le piège supposé.
tt II faut d'abord remarquer que, dans le mois de mai i8i5, plusieui^ hommes d'Etat et plusieurs générauxrquittèrent le royaume de Naples, et que , parmi ceux qui y restèrent , il n'y en avait pas beaucoup qui fussent dans la position de pouvoir écrire à Joachim et de mériter, sa confiance.. Quelque facilité qu'il eut à croire les bonnes nouvelles , le courtisan qui lui avait montré de la froideur pendant les dernières périodes de son rcigne , et le général qui avait mal seoâ dans la dernière campagne , n'avaient plus le droit de lui inspirer de la confiance et de
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lui faire prendre une résolution aussi hasardeusei Quelques-uns seulement powaient le tromper; el on doit les cherclier plutôt dans l'armée que parmi les courtisans.
«Une pareille perfidie de leur part devait avoir un motif. Honneur, réputation, reconnaissance,, et tout autre sentiment noble étaient foulés aux pieds ; il n'y avait plus pour eux ni gloire passée,* ni espe'ranccs futures : un acte d'infamie aurait tout détruit. Quel pouvait être le fruit de tant de sacrifices ? *
« Les généraux , disait-o^ voulaient être conserves dans leurs postes émii^ns.MaisneVélaâeatils. pas par la convention de iCasalanza? et un. traité solennel n'offrait-il pas plus de garantie qu'une obscure trahison ?
« Les ge'néraux attendaient de l' m'ancement. Quel avancement pouvaient espérer des hommes arrivés aux premiers grades militaires:' Et quel est celui des généraux de Joachim qui ait eu de l'avancement ou un emploi équivalent depuis i8i5? C'est précisément après la catastrophe du Pizzo que les généraux napolitains furent tous mis à la queue de leurs classes, parce qu'on voulut favoriser les généraux venus de la Sicile ; et c'est à la même époque que le système de réorganisation de l'armcuréduïsit leur solde au minimum.
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« Ils espéraient de grandes récompenses pécuniaiies. C'est en(i)|^e dans ce même temps, en octobre 1 8 1 5, que le gouvernement perfectionna le système de restitutions des baronnies et des dons de Joachim , système qui atteignit tous les généraux accusés.
<^Ce fut dans V espoir d obtenir les faiseurs du roi. ^ Cent fois ces mêmes généraux avaient été en fa*^" veur ou en disgrâce ; l'expérience leur avait démontré rinconstance de cette faveur, et ils l'appréciaient^ sa juste valeur.
« Tous ces bruits calomnieux ne pouvaient atteindre les génér^ptilf que Ton désignait comme ayant provoqué le débarquement de Joachim.
« I^'épisode du nègre Othello offensait le bon sens ; et cependant beaucoup de gens crédules y ajoutèrent foi. Il aurait été plus difficile de reconnaître Joachim qu'Othello , qui se donnait , en spectacle avec son remarquable costume de mameluck, soit dans les fêtes publiques , soit dans les promenades ou dans les voyages de son roL II attirait tellement les regards, qu'il n'y avait personne à Naple%qui ne le connût. Et Ton ose dire que cet homme fut choisi par Joachim pour être l'émissaire secret de cette périlleuse correspondance! Et l'on trouve des gens qui le croient l • « Ofnello vint à Naples parce qu'il y était ma-
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rie. Des ministres timides et soupçonneux Je firent cinprisoimer, sans qi<è l'on ait po savoir ijuel a été son sort. Ce secret , digne du saintoflice et si cher à la politique de ce ministère , semblait venir à l'appui de l'opinion émise sur ce pri'lendu messager; et cepcndaut rien n'était plus faux que l'existence de celte corrcspon-, dance supposée. ,
« Ainsi toutes ces suppositions absurdes tombent d'elles-mêmes. L'ide'c de l'entreprise hardie que Murât tenta lui vint lorsque sa position de'sespérée lui suggérait des projets de désespéré, Joachim avait été élevé âfls la prospérité ; k fortune lui avait souri pendant vingt ans; il était l'Achille de l'armée française , et , cpmmc loi, brave, généreux et invulnérable. Toujours dans les périls , il n'y avait point de périls pour lui; courant au devant de la mort, il était tou^ jours respecte par elle ; ses ennemis mêmes l'aimaient. Un état heureux et prospère était son état ordinaire ; l'infortune n'était pour lui qu'un court épisode de sa vie. Joachim croyait fermement à la fatalité. On l'a entendu répondre* plusieurs fois aux amis qui lui conseillaient d'éviter les dangers auxquels il s'exposait dans tous les combats : La balle qui doit nie tuer n 'est pas encore coulée.
« Ef cependant, cet homme intrépid Aurai!
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accepté le passeport autrichien , s'il lui clait parvenu au momeiK où l'adversîtc Taccablaît dans les environs de Toulon ; et il aurait ajourné a .d'autres temps ses projets sur Naples. Vouloir le retenir prisonnier en Autriche eût été chose impossible ; Findocilité et l'audace de son ca- f ractère ne pouvaient. s'enchaîner. Lorsque le • passeport lui fut remis , il avait repris la repré- ^ sentation d'un roi et les habitudes de la prospé^ rite. Les vicissitudes de Toulon étaient oubliées: partout où U s'était présenté dans l'île de Corse il avait été accueilli et fêté. Il crut voir dans les dispositions, des haljpffis de cette île les préludes de l'accueil qui l'attendait à Naples. Il avait des hommes et des.bâtimensi prêts , il vou^ lut en profiter.
<c Joachim aimait à croire que si la mort l'é^ pargnait dans son entreprise et qu'il n'eût point réussi ) il n'aurak été que simple prisonnier de guerre. C'est en pensant ainsi qu'il répondit à un colonel de l'expédition qui lui parlait de la hardiesse de son projet : « La mort est haltftuée « à me respecter dans la guerre. Si la fortune me « trahit je serai prisonnier, mais je ne serai <c point prisonnier volontairement, comme je <c l'aurais été en acceptant le passeport de l' Au- « triche. Un traitement plus sévère à mon égard <( sei'ait nt^n seulement injuste , mais aussi con-w
« traire au droit des gens. Bonaparte avait ab- « diqné le trône de iFranc?ï il retourna s'y pla- « cer par les mêmes moyens que je vais em- « ployer. Il Tut malheureux à Waterloo , il est « prisonnier. Je n'ai point abdiqué : j'ai le droit « de reconquérir mon royaume. Si j'étais pris « je serais prisonnier de guerre, et Sainte-Hc- « lène serait une punition trop forte pour moi^. <« Mais rassurez-vous, Naples sera notre Sainte-* « Hélène. » , . .
« Telles furent les espérances de ' Joachim , tels étaient ses raisonnemeDS. Son caractère, son bonheur habituel , son smersion pour la captivité et pour*la vie obscure et privée ; le besoin de riégner , besoin impérieux chez les hommes qui ont régné , et surtout chez les hommes dont l'esprit est moins fort que la volotité.... , voilà les causes de sa fatale détertnination. Celui qui a bien connu Murât n'ira point4|bercher d'autres motifs pour résoudre le problème de son expédition aventureuse. »
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CHAPITRE XXll
Contrariétés que Murât éprouve au moment de débarquer. — Il
est abaudonnc par la majeure partie de sa troupe , et se décide à
se rendre à Trieste. — U change de dctennî nation et abqrde au
^PisKO. — Scmcorcestation. — Traîtemens qu'on lui fait subir^
V Pendant les prenfferes vingt- quatre heures ,. le vent fut favorable à la petite flotille qui portait Murât et ses compagnons 1; mais dans la seconde nuit du voyage ^ un coup de vent jeta toifs ces petits kàtimens sur la côte de la Sardaigne , où ils manquèrent de s'échouer. Ce ne fut pas sans peine que #arhara parvint à les réunir à Vile déserte de Tavolara. Enfin , après huit jours d'une navigation assez incertaine, la petite Qotte arriva, le 6 6ctobre au soir, sur lÂA^Ôtes de la Calabre cilérieure , à trois lieues de distance de Paola. Le commandant Barbara 01^ donna l'extinction des feux , afin d'ôtcr toute espèce de soupçon sur sa destination , et prescrivit de^ servir de pierres à feu pour signaux. Le vent soufflait de la tcrre|^ et obligeait les hi^
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timciis à louvoyer pour se maintenir dân^ rade de Paola , mais il devint si violent au milieu de la nuit, qu'il les poussa tous en pleine mer et les dispersa.
Le 7 , à la pointe du jour , le bâtiment < montait l'ex-roi se trouva seul. Dans la matinée il fut rejoint par celai du patron Cecconi , et* I tous les deux mouillèrent dans la cai' Lucido. Cecconi fut aussitôt détaché ponr aller à la découverte des quatre bâiimens égarés; en même temps le roi ordonna au chef de bataillon Ottaviani d'aller à teirre avec un marin pour y prendre des renseignemens : ils y furent arrêtés.
Joachim avait formé le projet de débarquer aux environs de Salerne ; il voulait d'abord occuper cette ville, et réunir sous ses drapeaui les nombreux dépôts d'ofliciers et de soldats de son ancienne armée qui s'y réorganisaient continuer ensuite sa marche sur Avellino sand le moindre retard , briser les télégraphes qu'il auraiï rencontrés , organise? des soldats et dcJ partisans, parcourir ainsi la plus grande partie des provinces du royaume sans s'arrêter nulle part; gagner, par la célérité de ses manœuvres, trois ou quatre journées de marche sur les Au-, trichiens qui auraient pu le suivre, et, se pi-çsenter devant Naplgs dès que le nombre de ses
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troupe^ ci de ses partisans aurait pu en imposer à cette ville, et que la nouvelle de son débarquement et de ses succès aurait troublé It moral du peuple, des ministres et du gouvernement.
Ce beau projet fut détruit par l'aquilon , qui dispersa saflottille.
Cependant la felouque de Cecconi était par-* ^rçnue à rallier la balancelle commandée par le ^chef de bataillon Courrand, et l'avait amenée au mouillage où se trouvait Barbara ; mais on n'a^ Tait aucune nouvelle des autres bâtimens. On proposa alors de doubler la pointe de Paola , où Ton aurait infailliblement retrouvé le reste du convoi : JSarbàra s'y opposa , en alléguant que Ton courrait risque d'être pris par les scorndori siciliens, auxquels le • télégraphe avait déjà signalé comme suspectes les barques mouillées.
Pendant qu'on délibérait sur la route que l'on prendrait, le capitaine Pernice et un lieutenant demandèrent la permission de quitter le bâtiipent Àe Courrand pour s'embarquer sur x|lui qui portait l'ex-roi. Ils annoncèrent que^tlSurraM paraissait s'être concerté avec l'équipage pour éviter le débarquement projeté et s'éloigner des côtes de la Calabre. Ce chef de bataillon, appelé à bord «le Barbara, y^ protesta de son dévouement, assurant l'ex-roi qu'il ferait son devoir, quelque chose, ^ui pût arriver.
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Comme il clait dangereux de lester | temps au mouillage, Murât prjl une détermina tion prompte: la Calabre était devant lui; l'his toire romanesque de cette contrée se présenti à son imagination : il ordonna de mettre à 1. voile et de se diriger vers Amanlca. D'après lëf ordres du général Franccschetti , Barbara avai pris à la remorque la barque où se trouvaicik' Courrand cl cinquante anciens militaires soi lesquels on pouvait compter; mais vers minuit^ au moment où l'on allait déltarquer, Courrani fit couper le câble qui tcoajt sa barque attaché! à celle de Barbara, et s'éloigna à la faveur déi ténèbres. On sut ensuite qu'il avait fait routi pour la Corse , en disant aux soldats que le rûï; étant dans l'intention d'aller iiTrieste, hii s ordonne de retourner en Corse.
La disparition de la balancelle de CouiTantf ayant causé la plus vive peine à Joacbim , le g lierai Francescbetti crut l'occasion fayoraU^ poqr le détourner de son projet de dejccndr danà'Ies Caiabres, et vit avec joie que le rois résignait à accepter l'asile que l'Autriche lai offrait. Dés ordres allaient être donnes poul faire route vers l'Adriatique , lorsque Barbad objecta qu'il manquait d'eau et de vivres , qu'il était nécessaire de mouiller dans quelque port pour faire li^ provisions nécessaires : il of-
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frit de s'embarquer sur la felouque de Cecconî et d'aller au Pizzo, où if se flattait de trouver tout, ce (Ju'il lui fallait pour arriver à Triestc. Murât y consentit, et comme il n'était plus question de débarquement, il fit jeter à la mer un sac contenant cinq cents exemplaires d'une proclamation adressée aux Napolitains.
^ Mais au moment où Barbara allait s'éloigner , il s'avisa de demander au roi le^ passeports qu'il avait reçus des puissances alliées, afin , disait-il, de ne pas être inquiété par les autorités du Pizzo. Joachim , surpris , refusa de se dessaisir de c(ss pièces importantes, et Barbara déclara qu'il n'irait point à terre sans les avoir. Habitué à être obéi , Fex-roi frémit de colère , et jetant un regard d'indignation sur le Maltais , il s'écria : « Puisqu'on refuse de m' obéir , je débarquerai « moi-fnême. » Il ordonna aussitôt à tous ses officiers de se niettre en grand uniforme , et fit •^irig^r les deux bâtimens sur le Pizzo.
£f abordant , quelques officiers ayant^^t un mouvement pour sauter à terre , il les l^imt en ^ leur, disant : « C'est à moi à descendre Te pre- <f mier. » Il s'élança alors sur le rivage, suivi par vingt-buit militaires et par trois domestîquie».
^ A, peine fut-il sur la plage-, qiie des marins , l'ayant reconnu , se^ mir^t'à- crier iwe Jha-
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cMni! Des cinieux accoururent et se joignirent à la petite troupe déliarqiu'e , tjiii marcha rapidement vers la grande place, dominée par le château.
Le S octobre était un dimanche, et, selon l'usage, les légionnaires de la commune se trouvaient à cette même heure réunis sur la place du Pizzo pour s'exercer au maniement des armes. Joachim crut que cette circonstance lui serait favorable : il s'approcha , et sa troupe , ayant déployé son drapeau, cria de nouveau cieele n»' Joachim.' JJn seul paysan le répéta; les légionnaires restèrent muets et froids. Ils l'avaient néanmoins reconnu ; mais l'audace de ?~on entreprise les rendit circonspecls. Joachim , ne pouvant s'arrêter an Pizzo, continua sa marche verS Monleleone, alors capitale de la province.
La grande route du Pizzo à Monteleone est pénible à faire, à cause des hautes coltines qu'il faut traverser à force de contours, et qui la rendent accidentellement fort longue. Joacoim, qui Je^is douze jours n'avait fait aucun exep' cice, marchait avec beaucoup de peine; il fut oblige de s'arrêter dans un champ d'oliviers pour y prendre haleine.
Pendant ce temps, un capitaine de gendarmerie , nommé Trentacapilli, réunit ses adhérens, enflamme le peuple qui s'était assemblé dans lea
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rues 9 et l'engage à s'armer contre Tetinemi du roi légitime. Le Pizzo avait été appauvri soiis le < roi Joachim par la stagnation du commercé , et ses habitans avaient eu li^u de se plaindre des agens de la police. L^eiitreprisé de Tex-rôi ne paraissait nullement devoir être heureiise : aussi presque tous les Pizzoiss'artnèrent-ils en un instante Ils courent lui fermer le passage par des sentiers connus d'eux seuls, le suivent et le précèdent sur la grande route, et le placent ^ntre deux feux. Le malheureux Joachim s'avance intrépidement vers eux , malgré les balles qu'ils font pleuvoir près de lui ; il les appelle , ihais ils ne répondent que par de nouvelles dé(;harges de leurs armes* I^e capitaine Moltedo fut tué, et le C|ipitaine Pernice blessé; et cependant les compagnons de l'ex-roi n'avaient pas tiré un seul coup de fusil contre ceux qui ne cessaient de les harceler i Joachim l'avait défendu.
Le moment était critique; l'ex-roî voit sa pertA assurée : la mer seule pouvait encore le sauver. Il s'élance de précipice éîi prédjHce ; il vole i il arrive sur la plage. Ses deux bâtimens avaient gagné le large, et semblaient rester spectateurs indifférens des dangers du roi. Un seul bateau pécheur était sur le sable ; Joachim croit pouvoir le lancer à la nier ; il s'épuise en vains effprts sans le faire changée de place ; il l'aurait
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^11 quand fut lejoint par quelques-uns de seK . compagnons; mais alors la foule les avait entourés : elle était prête à l'accabler, et déjà plusieurs de ses officiers avaient paré les coups qu'on lui portait, lorsqu'il leur cria de cesser tout vain effort. Détachant alors, son épée : " Habilat.s de Pizzo , dit-il à ceux qui chei^ « chaienl à le frapper, prenez cette épce dont « je me suis servi avec gloire dans les armées " françaises et qui a combattu pour votre pa- " trie; je vous la remets, mais épargnez la vie « des braves qui m'entourent. » Néanmoina, ces, furieux redoublèrent leurs coups j Murât vit mourir à ses côtés le capitaine Pernice et le sergent Giovanini; le général Franceschettï, les capitaines Biciani et Lanfranchi, le lieutenant Pasqualini , le valet de chambre Armand et le sergent Franceschi étaient par terre blessés, l'ous tes soldats qui étaient restés au haut de la munlagne avec le commissaire des guerres Galvani dangereusement blessé, avaient été pris, désarmés et terrassés.
Au milieu de ces traitemens atroces, on traîna le roi et ses malheureux compagnons vers le PIzzOï oij ils furent tous jetés pêle-mêle dans an seul et même cachot, Joachim fut dépouillé; l'ollicier de gendarmerie Trentacapilli s'empara de ses passeports , de l'argent qu'il avait sur lui.
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de ses brillans, et d'une lettre de crédit pour une somme considérable que le roi possédait Sur une maison de Naples. On saisit encore sur lui un exemplaire de sa proclamation ; il l'avait gardé par oubli parmi ses papiers lorsqu'on jeta les autres au fond dé la mer.
L'obscurité du cachot , le silence que les prisonniers gardaient, et qui n'était interrompu que par les gémissemens des blessés; le sang dont ils étaient couverts, les cris féroces des habitans que Ton entendait à travers les grilles , tout concourait à composer une scène de désespoir et d'horreur qu'il serait bien difficile de décrire. Presque tous les compagnons de Joachim gisaient sur la terre dans le plus grand ^battement : lui seul se montrai au dessus de ses malheurs ; il ne cessa de consoler ces infortunés tant que dura cette longue et cruelle journée , pendant laquelle il fut constamment en butte aux poignards de quelques furieux , que la garde du Pizzo eut beaucoup de peine à contenir.
Il n'y avait dans ce village aucune troupe de ligne ; les seules qui se trouvaient dans les environs étaient à Montéléone, place ordinaire de la garnison. On ne remarquait dans toute la Qiiàbte aucun préparatif ni aucune précaution , lorsqu'on vint apprendre à l'intendant l'arrestation de l'ex-roi Joachim. Ni l'intendant , ni le
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gcnéral Nunziante n'ajoulèrcnt d'abord aucune foi à cette nouvelle ; le gouvernement même ne voulut pas croire au premier avis tclcgraphique (]uî lui en fut donné ; mais à peine ce qui ne. passait au Pizzo fut-il confirriK-, que le capitaine Straltî y arriva de Monxéléone avec quarante hommes d'infanleric. 11 se dirigea vers le château , d'oiî il eut beaucoup de peine à chasser la populace, qui semblait l'assiéger pour invectiver les prisonniers. Stratti les fit respecter, et s'empressa de prendre la liste de leurs noms. Joachim fut le troisième qu'il interrogea. Dès qu'il se fut nommé , le capitaine s'arrêta , le salua respectueusement, en lui donnant le litre de majesté, et l'introduisit dans une chambre séparée, a Quelque temps après, le général Nunzianle arriva, se rendit au château, salua l'ex-roi avec un silence qui exprimait le respect et la peine, et l'interrogea sur le fait de son débarquemenl. Joachim lui répondît qu'il •< se rendait de Corse à Trieste , en vertu d'un passeport qui lui avait été acccordé par l'empereur d'Autriche ; mais qu'ayant été ballotté pendant plusieurs jours par la tempête, le besoin de vivres l'avait forcé d'aborder sur la plage du Pizzo. » Le général Nunziante lui ayant adressé d'autres questions, Joachim répliqua avec quelque vivacité , ce qui mit
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Hiomentancment un terme aux questions du général. Il ne parla plus alors à Tex-roi que de sa fatigue , lui offrit d'autres habits , lui prodigua ses soins et ne cessa de l'honorer. Le général Nunziante, dans la plus désagréable de toutes les situations où un homme public puisse jamais se trouver , sut allier à son devoir le respect dû à un roi devenu malheureux. Ferdinand lui a accordé le titre de marquis , lui a donné de larges pensions, l'a désigné pour avoir de l'avancement ; et cependant les n^nes de Joachim ne sauraient l'accuser.
Après avoir reçu les soins du général , le prisonnier se calma, et dormit long-temps du somnaeil le plus tranquille. A son réveil, il reprit ses manières et ses habitudes , et la jovialité de son caractère reparut sur son visage. Il conversait fréquemment avec le capitaine Stratti y qui le gardait; il parlait de son royaume, de son armée, de sa dernière campagne. Il louait quelques-uns de ses généraux et en blâmait d'autres : et ceux qu'il louait étaient précisément les mêmes que les calomniateurs accusaient de trahison.
Joachim ne craignait point l'avenir; sa détention dans les états autrichijens était le nec plus ultra des mauvais traitemjens qu^il redoutait. La veille même de sa mort , il prévoyait la possi-
bilité d'un accommodement y en renonçant ^ en fcu^eur de son cousin Ferdinand , à la seconde Sicile 9 et en gardant pour bii le royaume de Napks. C'est ainsi que Murât raisonnait dans la prison du Pizzo qui devait lui servir de tombe !
CHAPITRE XXIII
Fausses espérances donne'es à Murât par le gënëral Nunziante. -* — Décision de la cour de Naples. — Ordre de mort envoyé par le télégraphe. — Formation de la commission militaire. •>- Adieux de Murât à sa famille. ( i8i5. )
Le jour parut enfin, et un chirurgien se présenta pour panser les blessures des prisonniers : elles lui parurent graves , mais il n'en jugea aucune de mortelle. Le général Nunziante suivît de près le chirurgien ; il fit mettre les soldats dans un autre cachot, et autorisa le commissaire des guerres Galvani, le seul des blessés dont la vie fût en danger, à se faire transporter dans une chambre en ville, où il serait gardé par deux factionnaires. Les malheureux compagnons de Joachim remarquèrent que le général Nunziante avait l'air embarrassé ; il pria Tex-roi de patienter encore vingt-quatre heures. Les prisonniers apprirent le lendemain qu'on avait laissé Joachim dans le cachot, parce que les paysans de Montéléone étaient accourus au
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Pizzo SOUS le prétexte d'offrir leurs services au gênerai Niinziante, mais avec l'intention de délivrer le roi. Nunziaiilc avait été obligé de l'aire mettre des pièces de campagne sur la place, et de menacer ces montagnards de faire feu sur eux, s'ils ne se retiraient pas dans leurs foyers. Ce jour-là , Nunziantc fit préparer un déjeuner spkndide dans une chambre à côlé de celle qu'occupait le prisonnier : ils s'y assirent ensemble et y admirent plusieurs officiers siciliens. Pendant le déjeuner ces officiers gardèrent le plus morne silence ; ils paraissaient trèsémus en voyant dans les fers celui qui , peu de mois avant, était sur le trône de Naples.
Dans le courant de la journée, l'en-roi écrivit à son épouse , au général en chef camman-' dant les troupes autrichiennes à Naples, et à, l'ambassadeur d'Angleterre , pour les informer de sa détention au Pizzo. Ces lettres furent envoyées au roi Ferdinand-, mais fies ministres^, craignant sans doute que les rcprésentans des puissances alliées ne s'opposassent à l'exécutia de leurs ordres, ne firent refiiettre les lettceâ ■ qu'après la mort du prisonnier.
Murât conservait dans son cachot le calme d'un héros , et Nunziante ne cessait de lui rc-. péter que le roi Ferdinand étant très-humaiii s'empresserait de le rendre à sa famille, en Au-
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triche. Mais après ]e dîner ce général parut inquiet ; il parla yaguement d'une dépêche té-* légraphique qui était arrivée à la nuit toifnbante t • et qu'il n'avait pu comprendre. ^
Le lendemain y 12, octobre^ le colonel anglais Robwîsson , commandant }a. flottille anglo-sicilienne , fut présenté ^ Tex-roi par Iç général Nuua(}ante. Joachim témoigna le désir d'être * transporté dans la petite ville de Tropea , à trois lieues du Pizzo , pour y attendre la décision d? la cour de Naples. Nunziante ne voyait point d^ohstacles à ce voyage ; mais le colonel anglais lui ayant fait observer que dès l'instant où Texroi aurait mis le pied sur un bâtiment anglais
^ il ne serait plus à la disposition dû roi Ferdinand , IKunziante changea d'avis et déclara à Joachim qu'il ne pouvait le laisser embarquer sans un ordre de son souvei^in.
Pendant que le prisonnier du Pi^zo attendait avec calme la décision de Naples ^ les ministres ^ du roi Ferdinand étaient réunis en conseil per-
imanent , où ils fluctuaient entre mille détermi- ^ - jfi uations diverses: il^ s'arrêtèrent à la^ seule qu'ils . ' ''" auraient dû repousser, et décidèrent que l'cx- \ ' roi de Naples serait jugé par une commission • militaire comme ennemi public. Cet ordre fut transmis au général Nunziante par le télégraphe y et par plusieurs estafettes successives.
Le ciël était couvert , la route était longue \ on dut répéter plusieurs fois cet ordre , que les * f télégraphes ne transmettaient au général Nunziante que trcs-confusément : et comme le signe d'intelligence que Ton attendait si ardemment à Naples n'y arrivait point , on y était dans la plus pénible anxiété.
Le 1 2. octobre , on expédia au Pizzo le prince de Canosa : il suffisait de connaître le nom du messager pour deviner la nature des ordres qu'il portait.
Cependant le général Nunziante avait enfin compris les ordres que le télé^aphe lui transmettait ; mais dans Tespoir que la décision des ministres serait révoquée par les courriers par-, tis de Naples après la dépêche , il avait pris sur lui d'en suspendre l'exécution. Enfin , dans la nuit du i2 au i3 octobre , un courrier lui apporta un décret ainsi conçu :
Naples , le 9 octobre 181 5.
<( Ferdinand , par la grâce de Dieu , elc., elc; nous avons décrété et décréions ce qui suit.
u Art. 1^^. Le général Murât sera traduit devant une commission militaire dont les membres seront noiii- « mes par notre ministre de la guerre.
.< 2. Il ne sera accordé au condamné qu'une demiu h*îure pour recevoir les secours de la religion, i»
ir
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De ce moment le général Nunziante quitta le château et alla s'établir dans une maison jparticulière ; ne poutant plus , disait-il , supporter la vue du guerrier infortuné qu'il se trouvait obligé de faire condamner. Dans la même nuit la commission militaire chargée de prononcer la sentence de Tex-roi fut convoquée au Pizzo. Elle se composait de :
Joseph Fasulo , adjudant - commandant et chef d'état-major, président;
Rafaël Sgalfaro , chef de la légion de la Calabre inférieure ;
Latereo Natalt, lieutenant-colonel de la marine royale ; -; ;\ •'^^^^^^^ Lanzetta , lieutenant -colonel du ^ corps du génie ;
Mathieu Camilli , capitaine d'artillerie ; François de Venge , idem ; François Martellari , lieutenant d'artillerie ; ^ é François Froio , lieutenant au 3"^ régiment, isant fonctions de rapporteur ; * Jean de la Caméra , procureur-général au tribunal criminel de la Calabre inférieure , adjoint au rapporteur ;
Et de François Papavassi, greffier. Tous ces officiers , le rapporteur excepte , t^enaient leurs grades du roi Joachira , et avarient
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reçu de lui plus ou moins de faveurs et de ildr] coralions militaires.
Toute la peine qu'ils pouvaient encourir , { refusant sans motif de faire partie de cette com mission , aurait ctt- la perte de leurs emplois m nii emprisonnement de trois mois. A quel vœ prix ils pouvaient acheter une honorable céléi.
hrité ! Ils acceptèrent tous!...
Joachim , ignorant sa destinée , était encore! livre au sommeil, et déjà la commission qui ' devait le condamner était assemblée dans une | autre chambre du château. Il dormait paisiblo-'J ment, et c'était pour la dernière fois! Le géniî- J rai Nunziante chargea le capitaine Slratti , t l'aurore du i3 octobre, d'aller apprendre!
Joachim qu'il allait être jugé. Stratti sut allnf dans cette douloureuse mission tout ce que «1 pitié et le respect dus au malheur exigeaient. Il J attendit le réveil de Joachim , et préluda loQfe nps par des paroles de consolation. MaisJ l^ine lui eut-il appris l'arrivée de l'ordre ( ► devait le mettre en jugement comme ennemni r perturbateur de la tranquillité publique, (jri Joachim l'Interrompit en lui disant : ■< Mop cher Stratti, je suis perdu; l'ordre de me jugrfl est un ordre de mort. •■ La douleur l'cmpêcbjl de continuer; quelques larmes coulèrent de s yeu\, mais II les essuya bientôt, dt demandai
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s^il lui était permis d'écrire à sa famine. Le capitaine , trop affecté lui-même , ne loi répon- ' dit que par un signe affirmatif; et aussitôt Joachim traça d'une main assurée la lettre suivante :
• « Ma chère Caroline , ma dernière heure est
arrivée. Dans quelques instans j'aurai cessé de Tiyre^dans quelques instans tu n'auras plus d'époux. !Ne m'oublie jamais. Je meurs innocent;
. ma vie né fut tachée d'aucune injustice. Adieu, mon Achille ; adieu , ma Létitia ; adieu ^ mon Lucien ; adieu , ma Louise : montrez-vous au monde dignes de moi. Je^ vous laisse sans royaume et sans biens , au milieu de mes nom-
Jbreux ennemis Soyez constamment unis ;
) 'montrez-vous supérieurs à l'infortune ; pensez à ce que vous êtes et à ce que vous avez été , et Dieu vous bénira. ]S[e maudissez point ma mémoire. Sachez que ma plus grande peine , dans *les derniers momens de ma vie , est de inourir loin de mes enfans. Recevez la bénédiction P^ •
oiifetnelle; recevez mes embrassemens et mes lar-
«mes. Ayez toujours présent à votre mémoire votre malheureux père.
« Pizzo y i3 octobre 181 5. »
Après avoir fini d'écrire, il coupa quelques bouclei^ de ses cheveux, et les ayant enveloppées
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dans la lettre , ii la remit sans être cachetée i M. Stratti.
En ce moment le capitaine Starace , nemni d'office pour remplir les fonctions d'avocat é Joachim auprès de la commission militaire , j présenta devant l'ex-roi, et lui fit connaître e pleurant le triste deroir qu'on lui avait imposa Je dois défendre V. M. , ajouta-t-il , et devan quels juges!
" Ils ne sont point mes juges , répondit ai»
sitôt Joachim : ils sont mes sujets, et il ne leï est point permis de juger leur souverain , é même qu'il n'est point permis à un roi de jogt un autre roi , parce que'nul ne peut avoir d l'empire sur son égal. Les souverains n'en point d'autres juges que Dieu et les peuples.
" Si l'on me considère comme un marécha de France , un conseil de maréchaux peut seo me juger : si l'on ne me regarde que comme n simple général , un conseil de généraux est m cessaire. Pour que je descende au niveau Aes]i ges qui viennent d'être nommés , il faudrait d^ chircr trop de pages de l'histoire de l'Europe Un tel tribunal est incompétent : j'aurais honb de me présenter devant lui. »
C'est en vain que les capitaines Starace ( Stratti voulurent le calmer, afin d'écrire quelques lignes pour sa défense ; il répétait toujours:
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« Vousne pourrez pas me sauver la vie^ laissezmoi sauver la dignité royale. Il ne s'agit point ici dt. jugement , mais de condamnation. Ceux qui composent la commission ne sont pas mes juges , ils sont mes bourreaux. M. Starace , vous ne parlerez point en ma défense ; je vous l'ordonne. »
Quelques instans après , le rapporteur de la commission vint trouver Joachim, dans l'intention de l'interroger ; et , suivant l'usage , il lui demanda ses noms , son âge , sa patrie ; il allait continuer , lorsque le prisonnier, i'interrompit en lui disant : Je suis Joachim NapolÀ^ , roi desDeuX'Siciles : pqrtez , monsieur.
♦Resté seul , il se promena long-temps dans sa prisoiii;, la tête inclinée sur sa poitrine, et paraissant accablé par les plus tristes pensées. Le. capitaine Stratti vint l'y trouver; mais, en le voyant dans cet état , il n'osait lui parler. Joachim le prévint en lui disant : « Le Pizza est aujourd'hui dans l'allégresse que lui cause im>n .^infortune : eh ! qu'ai-je donc fait aux NapoUtains pour qu'ils soient mes ennemis ? J'ai' dépense pour eux tout ce que j'avais , au détriment de ma famille ; tout ce qu'il y a d'utile et de libéral dans leur code est mon ouvrage ; j'ai mis l'armée en réputation , et là nation au rang des puissances de l'Europe. J'ai préféré les Napoli-
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tains aux Françaié^ qui m'ont placé s^r ce trôné, d'où je descends sans crainte et sans remordi La tragédie du duc d'Enghien ^ que le roiiFerditiand paraît vouloir venger {>ar une autre tragédie semblable ^ me fut étrangère : j'en at-^ teste en témqignagne ce S^eu qui doit me juger bientôt. » Et après quelques instans il ajotita : « Capitaine Strâtti , il est temps de nods sét>arer ; je sens le besoin d'être seul. Je votii« remercie des soins que vous m'àtxez donnés pendant ces jours. Dans l'état où je me trouve réduit j«|é ne puis attester ma reconnaissance qu'Jâfl ipubliaiit le^ obligations que je vou^ ai. Faitèâ qtit ma fatifiille reçoive ma dernière lettre , et soyez heureux. » ♦
Aussitôt que la commission militaire fut noûimée, on choisit un prêtre pour assistée Joachim dans ses derniers actes religiëu:É:. Ce choix tomba sur le chanoine Masdea , séptuagéfiaire : c^dohfesseur était tellement cèrtaîti que son et-roi sersut condi^nmiié à mort , que ^ lotig-temps avant le prononcé de la senteiice / il se rendit aii château , et demaÉida à être admis auprès du prisonnier. « Sire, lui dit-il, c'est pour la seconde fois que je me présenté devant vous- : lorsque V. M. vintauPizzoJelui demandai nhe sotUne pour achever la cathédrale , et elle daigna m'accorder beaucoup plus que je n'osais espérer.
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Puisque V. M. a bien voulu entendre ma voix dan& ^cette occasion , j'aime à me persuader qu^ïe ne rejettera pas aujourd'hui mes exhortations , qui tendent à assurer Téternel repos de son ame. ^ Joachim accueillit ce prêtre avec une résignation religieuse ; il fit même , sur la demande du chanoine , une déclaration par écrit , ainsi conçue : Je déclare mourir en bon chrétien. J. N.
ir
public. — Revue que
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Uinsanx Français quim'ont pl:d'où ("e descends sans craini La tragédie du duc d'Enp' j^iy dinand paraît vouloir tragédie semblable , ' teste en témqignae' ,i„m bientôt. " Et ap--,/- s*; " Capitaine S* ,J"«i''«"«'-™"'*rer; je sen mercic ^
dant r . . ■ ,. , '
doit .jû'J'"*'"'^' ^t non loin ou heu ou se
^^ f'^ie. scène allendrissante , ta "commis-
/.***^iJiwire exerçait ses terribles pouvoirs.
>*^ Jes juges iufSinanime ; ils rendirent la
^flicoce suivante : *
■ „ Jja coinmission militaire, etc.
<i Réunis à dix heures du matin , du jour (3 de ce mois d'octobre de l'an i8i5, dans le château du Pizzo , pour y juger le général français JoacMm Murât , comme ennemi public ;
•< Après avoir pris connaissance des pièces produites au procès ,
« Et après avoir entendu : " Les témoins en séance publique, " Le rapporteur dans ses conclusions , « M. Starace, faisant fonctions de sous-directeur d'artillerie dans les Calabres , avocat Dommé d'office pour défendre l'accusé , lequel a déclaré qu'il ne lui restait plus rien à ajouter;
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; procureur-général , dans sou avis ;
V cil secret pour délibérer;
'ident a posé la première question:
^ tançais Joachim Murât est - il en-
iicî'
-onsidérant que la lecture des actes, l'exa-
cn des témoins, et le résultat de la discus-
, ont donné lieu à établir les faits sui^ans :
FAITS
Vers les dix heures du matin du dimanche 8 du courant mois d'octobre, deu^'b^timens s'approchèrent du rivage de cette commune du ^Z20 , desquels débarquèrent avec la rapidité oÈ réclair, et avec une évidente infraction des , lois sanitaires, trente personnes presque toutes armées de fusils et de pistolets. Des cris de vive le roi Joachim ! partaient de leurs rangs, et l'une de ces personnes, qui fut ensuite reconnue pour être Joachim Murât , prof^aît le inème cri , se proclamant ainsi lui-même , et excitant les autres. 11 se montrait partout, sur la plage , sur la route et sur la place du Pizzo , afin d'être reconnu, Lorsqu'ils furent tous arrives au Pizzo , sans avoir discontinué leurs cris , Murât s'adressa à quelques légionnaires pour qu'ils fissent battre la générale , et que tout le inonde se réunît à lui pn«ir aller arracher le
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CHAPITRE XXIV
Jagemeat de la commission mîHtidre de Pizzo. — Cpndamnatiovè ^ mort de Joachim Murât ^ comme ennemi public, — JRevue que Éait Pex-i'bi de son règne'. — Ses derniers momens. — Sa mort tragique. -%- Quelques détails sur sa famille.
EN^^^rmoment, et non loin du lieu où se "• passait^Jlctte scène attendrissante , la 'commis-
sion militaire exerçait ses terribles pouvoirs. L'avis des juges fuAinanime ; ils rendirent la . sentence suivante : *
« La commission militaire, etc.
« Réunis à dix heures du matin , du jour i3 de ce mois d'octobre de Tan i8i5, dans le château du Pizzo , pour y juger le général français JoacMm Murât , comme ennemi pubUc ;
« Après avoir pris connaissance des pièces produites au procès ,
« Et après avoir entendu :
« Les témoins en séance publique , W '^ « Le rapporteur dans ses conclusions ,
« M. Starace , faisant fonctions de sous-directeur d'artillerie dans les Calabres , avocat nommé d'office pour défendre l'accusé, lequel a déclaré qu'il ne lui restait plus rien à ajouter ;
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±hi procureur-général , dans son avis ; n secret pour délibérer; jent a posé la première question :
£e gênerai français Joachim Murât est- il en~ nemi public i'
« Considérant que la lecture des actes, l'examen des témoins, et le résultat de la discus- , ont donné lieu à établir les faits suivans :
FAITS
Il Vers les dix heures du matin du dimanche 8 du courant mois d'octobre , deux bâtimcns s'approchèrent du rivage de cette commune du Eizzo , desquels débarquèrent avec la rapidité oe l'éclair, et avec une évidente infraction des . lois sanitaires, trente personnes presque toutes armées de fusils et de pistolets. Des cris de vice le roi Joachim ! partaient de leurs rangs, et l'une de ces personnes, qui fut ensuite reconnue pour être Joachim Murât, prof^ait le même cri , se proclamant ainsi lui-même , et excitant les autres, 11 se montrait partout , sur la plage , sur la route et sur la place du Piazo , afin d'être reconnu. Lorsqu'ils furent tous arrivés au Pizzo , sans avoir discontinué leurs cris , Murât s'adressa à quelques légionnaires pour qu'ils fissent Lattre la générale , et que tout le monde se réunît à lui pour aller arracher le a6.
drapeau royal qui flottait sur le fort et y subs^ tihier celui qu'il avait avec lui. Il annonç|it à lout le monde qu'il venait rcoccuper soq royaume , et que ce n'était plus à S. M. Ferdînaiid IV, mais bien à lui, que l'on devail obéissance.
" Les efforts de Murât et de ses compagnons ne purent séduire personne , et les habitansi s'arraèrcnl et se réunirent aux légionnaires pour s'emparer des hauteurs , et s'opposer ainsi par la i"ort;«|aux démarches ultérieures que Murât aurait pli tenter. Lorqu'il s'aperçut des dispositions du peuple, il s'empressa de se diriger avec sa troupe sur la route supérieure ; niais à peiw ■ eut-il dépassé les habitations , que des coups de ' fusil tirés de la partie qui dominait cette roule l'obligèrent à changer d'avis et à se rendre en , triuLe hâte au bord dé la mer, dans l'intention de se rembarquer avec ceux de sa suite qui purent le suivre , les autres s' étant cachés dans les vallons. Quoique attaqué de tous les côtés, ^ il parvint au rivage ; mais il n'y trouva plus les moyens de salut qu'il y avait laissés , parce que ses bâtimens s'étaient éloignes. Ayant aperçu un bateau sur le sable , il essaya vainement de le lancer à la mer pour se soustraire à ceux qui le poursuivaient ; mais des marins l'en empêchèrent et l'arrêtèrent. I! fut emprisonne aus-
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^tôt avec ses compagnons • dont le nombre * était de vingt-huit , tous Corses de naiissance , elflpiis pris les armes à la main : un d'eux avait ' perdu la vie par un coup de fusil.
« Murât a déclare que ,* la nuit du 28 septembre dernier , il ëtait parti d* Ajaccio avec ceux de sa suite pour se rendre à Trieste , et aller rejoindre sa famille; qu'assailli et ballotté par une tempête , et son bâtiment ayant beaucoup souf * fert , il se trouvait dans la nécessité d'en changer et de se munir de vivres , ce qui lui fit prendre la détermination de débarquer sur cetljLCôte.
« Parmi les papiers qui ont été tFwv^és sur les prisonniers , on a renmrqué deux soi-disant jjÉlécrets de Joachim Murât , par lesquels , sous les dates des 25 et 27 septembre dernier , s'investissant du titre de roi des Deux-Siciles , il conférait des grades et des honneurs à Jean Moltedo et à Pierre Pemice , tous les deux de sa suite.
« Dans une lettre écrite en date d'merpar M. l'intendant de Cosente au général Nunziante , on remarque que y le 7 octobre , Murât avait tenté de débarquer sur les côtes de Saîifte- Lucie , et que , poursuivi par la force publique, il avait Jaissé deux de ses compagnons sur la place.
« Considérant que Joachim Murât , apcès
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OU presque en flagrant délit, pour des provocations ou diîs actions commises dans des lieux publics, ayant pour objet d'exciter le peunjpà se révolter contre le gouvernement; '
« Considérant que les attentats dont Joachîm Murât a été déclaré coupable sont prévus par les articles 87 et gi du Code pénal, ainsi conçus:
«Art. 87. L'attentat ou complot qui aurait pour but de détruire ou de changer le gouvernement, ou l'ordre de successibilité au trône, ou qui tendrait à exciter les citoyens et les habitans à s'armer contre l'autorité royale , sera puni de ^ peine de mort, avec la confiscation des biens.
" Art. 91. L'attentat ou complot qui aurait pour but d'exciter à la guerre civile , en armant ou induisant les citoyens et les habitans à s'armer les uns contre les autres, ou de porter la de'vastation et la guerre dans une ou plusieurs communes , sera puni de mort, avec la confiscation des biens de ceux qui s'en seront rendus coupables.
«i La commission a décidé et décide que les dispositions de ces articles sont applicables à Joachim Murât.
« Par ces motifs , à la même unanimité , l'a condamné et condamne à la peine de mort , avec la confiscation de ses biens.
^ CHAPITRE XXIV. 4^g
ORDONNE
« Que le présent jugement sera exécuté à la diliUfice du rapporteur, et qu'il en sera imprimé ci&q cents copies.
« Prononcé à cinq heures de l'après-midi , desdits jour, mois et an que ci-dessus.
« Signés, J. Fasulo, R. Scalfaro, Natali, , Lanzetta , M. Camilh , de Vengé, E. P. Martellari, F. Froid, J. La Caméra ; Papavassi , secrétaire. »
Pendant que le greffier de la commission militaire rédigeait à la hâte la sentence qu'(^ vient de lire y Joachim , resté sous la garde dé quatre officiers^) s'exprimait avec laplus grande vivacité sur les ordres arrivés de Naplefe.
« J'avais cru le roi Ferdinand plus grand et plus humain , s'écriait-il ; j'aurais agi plus généreusement que lui s'il eût débarqué dans mes États , et que le sort des armes l'eût fait tomber en mon pouvoir!....
* « Mes malheurs procurent à Ferdinand la jouissance d'tm royaume bien différent de ce qu'il était en 1806. Je suis entré à Naples avec douze millions , et j'en suis sorti , après dix années d'une domination que je me suis efforcé de rendre paternelle, avec deux cent cinquante mille francs pour toute fortune. Je laisse au roi Ferdinand sa capitale embellie de palais ornés avec
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magnificence , et tout ce qu'il peut désirer pour l'éclat de sa cour ; j'ai introduit dans le royaume des lois qui ont place les Napolitains au^ang des nations civilisées ; j'ai assuré l'adminis^-. tion de la justice , qui était autrefois ce qu'il y avait de plus corruptible et de plus corrompn" au inonde ; j'ai fait disparaître les stylets et les assassinats; j'ai établi une police telle qu'il la faut dans une grande ville , qui contient dans ses murs tant d'oisifs et de vagabonds ; j'ai tout fait pour inspirer aux Napolitains l'amour dit travail; J'ai encouragé l'industrie, ragriciUture, les arts, en accordant des récompenses natio* nales au mérite dans toutes les classes des citoyens; j'ai créé beaucoup d'établissemenspoaft l'inslruction de la jeunesse, et pour assurer le' repos à la vieillesse malheureuse ; j'ai étalai' l'ordre dans tes finances et dans l'administralion, civile , et j'aurais ranimé le commerce intérieur et extérieur sans les guerres qui le gênaient daas toute l'Europe. "
Passant ensuite à l'armée et à la marine politaincs , Murât se complaisait à dire qu'il leS^ avait portées à un point qu'elles n'avaient jamais atteint. « Soit à la cour, soit à l'armée, continuait-il en se promenant à grands pas, je n'ai eu en- vue que la prospérité de la nation ; j'iî fait pour cela tous les sacrifices imaginables; j'ai
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oublié mes propres intérêts pour le. bonheur -desJ!^apoIitains ; je n*âi dépensé les revenus publict que pour leur avantage; je n'ai rien fait pdibr moi; je n'emporte en mourant d'autres richesses que mes actions. C'est toute ma gloire et ma consolation. i
« Dans l'état de choses , dit encore Joachim, Ferdinand n'a plus rien à craindre de moi, et ma mort ne lui est pas nécessaire pour régner trianquillemétit. Au lieu de transmettre les ordres cruels que l'on va exécuter , il aurait retiré quelque gloire à suivre l'exemple des puissances aUSées, en me donnant des passeports pour me rendre au sein de ma famille. Cette conduite aurait été plus digne d'un roi , qu'une politique qui peut devenir un jour une source de vengeances. Sa générosité envers un ennemi qui n'est plus à craindre aurait obtenu la sanction des contemporains et de la postérité. t>
Murât venait d'attendrir les officiers qui l'écoutaient par ce récit fait avec autant de vérité que de dignité y lorsque la porte de sa chambre s'ouvrit. Le rapporteur se présenta pour lui annoncer sa condamnation à la mort et l'exécution de la sentence dans une demi-heure. Joachim récouta avecjfédain. Les derniers instans de sa vie furent ceux d'un héros : les approches de la mort^ qui font frissonner jusqu'à l'homme le plus
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intrépide, n'altéreront pas un seul instant son sang-froid et sa fermeté ; et quand on vint le chercher pour le conduire dans une autre cham^ hre , il alla d'un pas assuré au devant du peloton de soldats qui s'y trouvait , etvit froidement charger tes armes. Il ne voulut pas qu'on lui bandât les yeux ; et , s'ctant placé connue pour mieux recevoir les coups, il dit aux soldats : Saurez le visage, visez au cœur. L'ex-roi de Naples tomba mort à l'instant même , tenant \ sa main une cornaline sur laquelle était gravée la tète de son épouse.
Son corps, mutilé par la violence des coups de feu qu'il avait reçus presque à bout portant,, fut mis dans un cercueil , et porté à la cathér' draie du Pizzo, où il fut inhumé.
Telle fut la fin aussi déplorable que tragique' du guerrier illustre que la mort avait respecté dans plus de deux cenis batailles rangées ou combats; qui, pendant plus de vingt ans, conduisit les soldats français à la victoire , et qui fit les plus étonnans prodiges de valeur à la tcte de nos vaillans escadrons. Sa vie des camps fui constamment héroïque , et sa mort a été dij de cette vie. Il périt,au même âge et de la même manière que son illustre comNgnon d'armes' Ney, ie brave des braecs , qui ne lui survécut' que cinquante-cinq jours.
CHAPITRE XXIV
La postérité reprochera sans doute au roi de "Naples Joachim Napoléon les grandes fautes polmques qu'il commit pa» faiblesse de carafe tèfe ; mais elle admirera toujours l'intrépide général de cavalerie dont le front* brilla d'un éclat si yif sous les palmes d'Aboukir, de Ma*rengo , d'Eylau , de la Moscowa , de Dresde et de Leipzig. Sa grande valeur dans les combats Tavait rendu Tobjet ' de Tadmiration des militaires de toutes les nations, depuis TArabe du désert africain jusqu'au cosaque des rives du Don, comme la bonté de son cœur, sa franchise et sa générosité l'avaient fait aimer de tous ceux qui le connurent; et il l'aurait été généralement de ses sujets , si ses agens dans le.^. provinces n'eussent pas trop souvent dénaturé ses intentions ; car il fallait des circonstances bien impérieuses pour qu'il cessât d'être le plus humain des hommes.
Son règne sur les Napolitains fut doux et paternel. Je n'ajouterai rien à ce qu'il a dit luimême , quelques instans avant sa mort , sur les améliorations qu'il était parvenu à introduire dans toutes les parties de l'administration de son royaume ; il n'a rien avancé dont les preuves 'n'existent encore. Son plus beau titre aux yeux de l'humanitâftera d'avoir désinfecté les routes de ce pays des^igands permanens qui rendaient les communications si dangereuses, et d'avoir
« 4l4 DEUXIÈME PAUiTlE.
arraché des mains des Napolitains Tarme fu- ] ' neste avec laquelle il se commettait ixnpiinémeit *flmt d'assassinats dafis les rues mêmes de la ^pt£^e. S'il n'a pu communiquer à ses troupes son courage et -son activité, c'est parce qu^il faut plus qu'un règne de quelques années pour métamorphoser en une nation belliqueuse des peuples indolens et effémiifiés , qui n'ont plus rien de commun avec les Marses et les Samnites, dont ils se vantent pourtant encore d'être les véritables deseendans.
Au moment de la mort de Tex-roi de Naples Joachim Murât, la reine son épouse était dans la Haute-Autriche , avec toute sa famille et \e peu d'amis que lui ^jrait laissés IJinfortune. ])epuis lors elle n'a plus cessé d'habiter le château de Fransdhorf , sous le nom de comtesse de Lipano. Il m'est pénible de devoir rappeler id le procès que le général Franceschetti s'est cru autorisé à intenter à Tex-reine de Naplesf pour h contraindre au paiement d'une somme de quatre-vingt mille francs que ce général assurait avoir à réclamer des héritiers de l'ex-roL « Vous « figureriez comme un singulier personnage, « écrivait amicalement le général Macdonald « ^u général Franceschetti , si Jâ'une manient « quelconque , vous preniez aujdlrd'hui une at- « titude hostile contre les enfans de celui que
CHAPITRE XXIV. ^fii
« VOUS avez appelé votre bienfaiteur. » C^te *=/î^*' .* prédiction s'est vérifiée, et le général Fraii'»- '* \ " / cesdbetti , qui s'était acquis-^des titres à restime*^ ^/ de tout le monde ; a vu rejeter sa demande pap tous les tribunaux auxquels il s'était adressé.
Les deux princesses, filles de Tex^roi de Naples , ont été mariées ; l'sdnée , Maric-Létitia- Joséphitie, a épousé le marquis Popoli, de Bo- / logne, et la plus Jeune, Louise -Caroline, a donné sa main au comte Rasponi, de Ra venue.
J'ignore où se trouve le plus jeune des fils de Tex-roi.; on m'a assuré qu'il voyage poiir son instruction.
Quant à l'aîné , Achille-Napoléon , il a pris , par amour pour la liberté^lus encore que par regret du brillant avenir qu'il a perdu, la détermination de quitter l'Europe pour aller s'as* seoir aux foyers d'un peuple libre, celui des Etats-Unis. Il a acquis des terres dans les Florides , . et habite en ce moment Wasceissa , près Tallahassée. Lorsque le général Lafayette fut visiter le berceau de sa gloire , Achille Murât fit un long voyage pour aller saluer l'hôte des Etats-Unis, et passa plusieurs jours auprès de ce patriarthe de la liberté. Le général se plut à l'entretenir ^quelques-uns des traits de grande bravoure de rex-roi de Naples : Achille en fut ému jusqu'aux larmes ; et pressant les mains de l'illustre vo||^eur, il s'écria avec l'accent de la
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\ vive reconnaissance : « Ah! général, que vous me faites plaisir en me parlant ainsi de mon père ; il y a si long-lemps que je n'en ai entendu dire du bien! »
Si l'on veut se faire une idée des principes, des. moyens et de l'esprit observateur de M. Achille Murât, on doit lire la Correspondance inédite entretenue par un nouveau citoyen des Etats- Unis acec un de ses amis d'Europe. Les premières lettres de cette correspondance viennent d'être publiées dans le premier numéro de la Revue trimestrielle , ouvrage périodique trèsrecommandable. Ces lettres, que l'on sait être du fils aîné de l'ex-roi de Naples, contiennent les détails les plus cu(^ieux et les plus intéressant sur les partis, d'ailleurs peu dangereux pour lai liberté , qui divisent la république , ainsi que sur, les États naissans de l'Union , qui, sous le nom, de territoire, s'élèvent, en moins de douze années, du dernier degré de l'ignorance et même de la barbarie au sommet de la civilisation. Le jeune observateur qui a écrit ces lettres promet de devenir un citoyen des plus distingués. Puisse" t-ïl , loin des grandes faveurs de la fortune, être, plus heureux que l'illustre guerrier de qui il reçut le jour, et donner à sa mère les consolation! dont elle a besoin dans son exil!
*fc ■ • . * •
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